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LE DEJEUNER. 

Viens, Paulin, dit un jour M. de Ger- 
9eml à son fils , dans une belle matinée de la 
fin du printemps/ Voici un panier où j'ai 
mis an gâteau et des cerises. Nous irons, si 
tu yeux , déjeûner dans la prairie voisine. 

Ah ! quel plaisir , mon papa, lui répondit 
Paulin , en faisant une gambade de joie. Il 
prît le panier d'une main^ donna l'autre à 
son père, et ils marchèrent ensemble vers 
la prairie. Liorsqu'ils reurent un peu pat*-^ 
courue pour y choisîi* une place agrëable : 
Arrêtons-nous ici , mon fils, dit M. dé Ger- 
seuil , cet endroit est charmant pour un àé- 
jeûner. 

. p A u li I N. » i 

Nous n'avons pas de table, mon papa, 
comment ferons -nous ? . 

Voici un tronc à\ea:ht,&renyev$iqtd nous 
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en serviroit , si nous en avions besoin ; mais 
ta peux bien manger tes cerises dans le pa- 
nier. 

F A u ti I N. 

A la bonne heure ^ mais il nous manque 
des chaises. 

M. DEGERSEUIIi. 

£t ce banc de gazon , le comptds-tn pour 
rien? Vois comme il est couvert de jolies 
fieurs ! Nous allons nous y asseoir^ à moins 
que tu n'aimes mieux t'étcndre sur le tapis. 

p A u li I N. 

Le tapis , mon papa ? Vous savez biea 
^ qu'il est encore cloue dans le salon. 

M.. D £. .0(£R s £ V IL. 

Il est vrai. Il y. a un tapis dans le salon : 
mais il y en a aussi un ici. 

^ ï A u li ï N. 

^^^^^^ Oà donc eaft-il ? Je ne le vois pas. 

^"^ M. DEGERSEUIIi. 

Le gazon est le tapis des champs. Le joli 
tapis d'une belle Verdure ! il est plus frais et 
plus douillet que les nôtres. Et comme il 
est grand ! il s'ëtend par-tout^ sur les mon- 
tagnes et sur les plaines. Le« agneaux trou- 
vent bien doux î» s'y reposer. Imaginea-tu, 
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Faalin , combien ils anroient à souffrir sur 
une terie nue et dessëchëe ? Leurs membres 
sont si délicats ! bientôt ils seroient tout bri« 
ses. Leurs mères ne savent pas leur préparer 
des lits de plumes : le bon Dieu y a pour.va 
à la place des pauvres^ brebis. Il leur a &it 
cette molle couchette > où ils peuvent sM- 
tendre. 

p. A U L I N. 

Encore ont-ils le plaisir de^la manger* 

M. DE OERSEVIIi. 

Pentends ce que tu veux dire. Tiens» 
voici tes cerises et ton gâteau. 

F A u II I Ny goûtant le gâteau^ *" 

Ah ! mon papa , qu'il est bon ! Il ne man- 
qneroit plus qu'une histoire y tandis que je 
le mange. Si vous vouliez m'en conter u^e y 
la plus jolie que vous saurez ? ^ 

M. J> E OE B s £ U Ili. ^'^ V 

Je le veux bien^ mon fils. Ton gâteau me 
rappelle une histoire où. il y en » trots« 

P A 17 li I N. 

Un , àevijs, , teois gâteaux f L^eau m'en 
vient à la bouche. Comme cela doit faire une 
histoire friande ! Oh ! contez » contez^moi, 
je vous prie. 
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M. DE GERSEUIL. 

Viens l'asseoir à mon côte. Bon. Mets-toi 

« 

bien à ton aise pour m'entendre. 

p A U li I N. 

Me voici tout prêt. Je vous écoute de mes 
deux oreilles. 

M. DE GERSEUIL. 
LES TROIS GA-TEATIX. 

Il y avoit un enfant de ton âge qui s'ap- 
peloit Henri. Son papa et sa maman l'en- 
wyèrent à Ve'cole. Henri ëtoit un fort joli 
petit garçon , et il ai moi t ses livres plus en- 
clore que ses joujoux. Il fut un jour le pre- 
mier de sa classe. Sa maman en fut instruite. 
Elle y rêva toute la nuit déplaisir ; et le len- 
demain , s'étant levée de bonne heure , elle 
appela sa cuisinière^ et lui dit : Mariamie , il 
'^^faut faire un gâteau pour Henri , puisqu'il a 
si bien recité sed leçons. Marianne répondit : 
Oui , raiidame , de tout mon cœur; et aussi- 
tôt elle se mit à pêj:rir un gâteau de fleur Je 
farine choisie. Il étoit fort grand , grand 
comme tout mon chapeau rabattu. Marianne 
l'avoit rempli d'amandes, de pistaches, de 
fleur d orange , de tranches de citrons con- 
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fils, £!le avoit glace le desimsavec du sucre ; 
en sorte qu'il ëtoit blanc et nni comme de 
la neige. Le gâteau ne fut pas plutôt cuit, 
que Marianne le porta elle-même à l'école. 
Lorsque le petit Henri Tapperçut , il sauta 
aatour de lui , en frappant dans ses mainf?. 
li n'eut pa» la patience d'attendre qu'on lui 
donnât un couteau pour le couper ; il se mit 
à le ronger à belles dents , comme un petit 
chien. Il en mangea jusqu'à ce que la cloche 
sonnât l'heure de l^ëtude ; et lorsque l'beure 
de l'étude fut finie , il se remit à en manger. 
Il en mangea encore le soir jusqu'à l'heure de 
se mettre au lit. Un de ses camarades m'a 
même assuré qu'Henri , en se couchant , mit 
le gâteau sous son chevet , et qu'il se réveilla 
plusieurs fois la nuit pour le grignoter. J'ai 
bien quelque peine aie croire; mais il est 
très-sûr , au moins y que le lendemain au 
point du jour il recommença de plus belle , 
et qu'il continua de ce train toute la ma- 
tinée , jusqu'à ce qu'il ne restât pas une seule 
miette de tout ce grand gâteau. L'heure du 
diner arriva ; Henri n'avoit plus d'appétit , 
et il Toyoit avec jalousie le plaisir que pre- 
noient les autres enfans à faire ce repas. Ce 
fut bien' pis encore à l'heure de la récréation. 
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Qn venodt lui proposer des parties de bouley 
de paame , de volant : il n'avoit pas envie de 
jouer , et ses compagnoois jouèrent sans lui , 
quoiqu'il en crevât de dëpit II ne pou voit 
plus* se soutenir sur ses jambe»', il s'assit dans 
un coin d'un air boudeur, et tout le* monder 
disoit : Je ne sais ce qui est arrive à ce pauvre 
Henri. Lui qui ^toit si gaillard , qui aîmoit 
tant à courir et à sauter, voye2 comme il est 
triste , pâle , abattu ! Le Principal vint lui- 
même, et fut très-inquiet en le voyante II 
eut beau le questionner sur la ca-use de son 
mal , Henri ne voulut point l'avouer. Heu- 
reusement on découvrit que sa mimian iu^ 
a voit envoyé un grand gâteau , qu'il s'étoit 
dëpéché de le manger , et que tout le mal 
venoit de sa gourmandise. On envoya aussi- 
tôt chercher le médecin , qui lui fit avaler jcr 
ne sais combien de drogues plus amères le» 
Wi unes que les autres. Le pauvre Henri les- 
trouvoît bien mauvaises ; mm il fut oblige* 
de les prendre , de peur de mourir ; ce qui 
lui seroit infailliblement arrivé/ Au bout de 
quelques jours- de remèdes et d'un régime 
très-rigoureux, sa sanAé se rétablit enfin.;, 
mais sa maman protesta qu'elle ne lai eitver-* 
roit pins; de gâteaux.s ^ 
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T A XJ Ir 1 V. 

B ne méritoit plas d'en wntîr senlemenC 
k fumée. Mais, mon papa, ne voilà qa'un: 
^ean , et vou» me disiez* qu'il y en^ avoife 
trms dans votre histoire ? 

M. DE OERSEUriir 

Patience , mon anri , voicrle second. 

n j ayott dans la pension d'Henri un anilre 
fdfant qni s'appeioît François. François 
avait écrit à sa maman nne lettre fort jolie , 
oà a n'y avoit pas nne senle rature;. 9a ma^ 
maa , en récompense , lui envoya aussi, le 
dimanche suivant,, nn gâteau. François se 
dît en Ini-même : Je ne veux pas nm rendre 
mlade comme ce goulu d'Henri. Je ferai^ 
dârer men phiisir phi9 long-temps. Il prit îe- 
gâteau , qa'il evt beaneoup de peine à poi> 
ter , et ift aUa l'enfermer dans son armoire;. 
Tons les ^rs^ pendant îes heures drrécrc»* 
tien , il a'esqnivoit adrotb^ment d'entre ser * 
camarades , montoit sur la pomte âm pied 
dans sa diamhre, coupoit un morceau de 
son gâteao , et renfermeit )e reste à double 
tour. Il continua d» même jusqift'aiiri bout de 
1» semaine, et le gâieaa n^èir éloit encore 
qu'à moitié, tant il étoit grand ! Mais qu'ar- 
rvva't*il? A lo/fin^ le g^^au se- desséchai et 
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se moisit ; les fourmis trourèrent aussi le 
moyen de s'y glisser pour en avoir leur part y 
en sorte que bientôt il ne Talut plus rien du. 
tout, et Frs^nçoia fut oblige de le jeter en 
pleurant de regret ; mais personne n'en fut 
fâche pour lui. 

p A U li I N. 

Ni moi non pluà. Gomment î garder un 
gâteau pendant huit jours y sans en donner 
un morceau à ses amis î Fi , (|ue c'est vilain ! 
Mais voyous le troisième, je vous prie, mon 
papa. 

M» DE o £ R s s u I li. 

Il y avoit encore dans 1^ même pension un 
enfant dont le nom étoit Gratien. Sa maman 
Ipi envoya un jour un gâteau , parce qu'il 
aimoit beaucoup sa maman, et que sa ma> 
man Taimoit encore davantage. Aussi- tôt 
que la pâtisserie fut arrivée , Oratien dit à 
ses camarades : Venez voir c<e que m'envoie 
maman , il faut tous en manger. Ils ne se le 
firent pas répéter deux fois , et ils coiururent 
autour du gâteau , comme tu vois les abeilles 
voltiger autour de cette fleur qui vient d'ë- 
clore. Gratien s'étoit muni d'un couteau. 
Il coupa une partie du gâteau en autant de 
portions qu'il y avoit de ses petits^amis. En- 
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mite il les £t' ranger en cercle , pour n'ou-^ 
blier personne ; et ayant commencé par celui 
qui étoit le pins pi^ès de lai, il fit le tour du 
cercle en distribuant à chacun sa portion , 
avec un mot d'amitië , jusqu'à ce qu'il fût 
revenu à celui qu'il airoit servi le premier. 
Gratien alors prit le reste , et dit : Voici ma 
portion à moi , je la mangerai demain.il alla 
joaer j et tous les autres s'empressèrent de 
jouer avec lui à tous- les jeux qu'il Toulut 
choisir. 

Un quart-d'heure après , il vint dans la 
cour un vieux'panvre avec son violon. Il 
avoit une longue barbe tonte blandie ; et 
comme il étoit aveugle , il se faisoit con- 
duire par un petit chien qu'il tenoit au bout' 
d'ane longue corde. iJb petit chien le menoit 
avec beaucoup d'adresse ; et quand il voyoit 
da monde, il secouoit la sonnette pendue à 
son cou, pour avertir les passans de* ne pas * 
faire de mal à son maître. Lorsque le vieax 
aveugle se fut assis sur une pierre, et qu'il 
eat entendu les enfant autour de lui, il leur 
dit : Mes petits messieurs , si vous vouleis , 
je vais vous jouer les plus jolis airs que je 
sais. Les enfans né demandoient pas mieux 
Le vieillard accorda son. violon , et il leur 
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joua àes airs de sarabandes , et de lontesr les 
cbansons nouTelles de l'ancien temps. Grra- 
tien s'apperçut que tandis qn^il jouoit lea 
airs les plus gais, une grosse larme tom1>oit 
le long de ses joues, et il lui dit : Bon vieil- 
lard , pourquoi pleùres-tu ? Le vieillard lui 
répondit : Parce que j'ai bien faim. Je n'ai 
personne dans le monde qui nous donne à 
manger, à mon chien ni à moi. Si jepoiTvois 
travailler pour nous faire vivre tous denx f 
mais j'ai perdu mes yeux et mes forces. 
Hélas i j'ai travaillé jusqu'à ma vieillesse, 
et aujourd'hui je n'ai pas de pain. Gratien 
pleurmt comme le vieillard. 11 s en alla sans 
rien dire , et courut chercher le reste dm gâ- 
teau qu'il avoit gardé pour lui ) puis il revint 
tout joyeux , en criant de loin : Tiens , bon ' 
vieillard, voici du gâteau. Le vieillard dit , 
en ouvrant les bras : Où est^il ? car je suis 
aveugle , je ne peux pas le voir. Gratien lui 
mit le gâteau dans la main, et le pauvre 
aveugle posa son violon à terre , essuya ses 
yeux , et se mit à manger. A chaque mor- 
ceau qu'il portoit à sa bouche , il en rëser- 
voit pour le petit chien fidèle qui venoit 
dîner dans sa main. £t Gratien , debout à 
son côté, sonrioit d,e plaisir. 
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PAULIN. 

Ah l Gratien , le bon Gratien ! Mon papa y 
donnez-moi votre couteau^ je voas prie. 

M. DE GERSEUIL. 

Le voici. Qu'en veux-tu faire ? 

PAULIN. 

Je n'ai fait qu'écorner un peu mon gâ- 
teau, tant j'avois de plaisir à vous écouter. 
Je vai» couper ce que j'ai mordu. Tcnes , 
Toyez comme il est propre ! J'aurai bien 
asBez de ces rognures avec les cerises pour 
mon déjeûner. £t le premier pauvre que 
nous trouverons en >re tournant au logis, je 
loi donnerai le reste de mon gâteau , qiême 
^aand il n'anroit pas de violon. 



LES BOUQUETS. 

JLi E petit Gaspard sortit un jour avec Eu- 
gène son voisin, pour aller cueillir les pre- 
mières fleurs du printemps. Us avôient tous 
4eux à la main leur déjeûner. 

Il se présenta sur la route une pauvre 
femme , tenant dans ses bras un petit gar- 
çon qui paroissoit mourir de faim. A# ! mou 
cher monsieur , dit-elle à Gaspard , qui mar- 
choit le premier , donnez de grâce à mon 
pauvre enfant un morceau de votre pain. 
Il n'a rien mangé depuis hier midi. Oh ! 
j'ai bien faim moi-même , répondit Gas- 
pard y et il continua sa route en croquant sou 
déjeâner. 

Que fit Eugène ? Il avoit aussi bon appé- 
tit que son camarade ; mais en voyant pleu- 
rer le petit malheureux, il lui donna son 
pain , et il reçut en échange de la mère mille 
et mille bénédictions , que le bon Dieu en- 
tendit du haut des cieux. 

Ce n^est pas tout. Le petit garçon fortifié 
par la nourriture qu'il venoit de prendre , se 
mit à courir devant son bienfaiteur, le mena 
dans une prairie, cl lui aida à cueillir des 
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flears dont l'odcut suave le dciassoit de sa 
fatigue. 

Eugène rentra au logis avec un énorme 
lioaquet, derrière lequel toute sa tête pou- 
voit se cacher. Gaspard, au contraire, n'^n 
ayoit qu'un si petit, qu'il eut honte de le 
produire , et qu'il le jeta au pied d'une bor- 
ne y après avoir perdu toute sa matinée à le 
coeillir. 

Us sortirent le lendemain dans le même 
projet. Cette ^s-là un autre enfant fut dp la 
partie. C'ëtoit le petit Valentin. Après tfvoir 
fait quelques pas dans la prairie , Valentin 
s'apperçut qu'il avoit perdu une boucle de 
ses souliers , et il pria ses amis de l'aider à la 
chercher. Gaspard répondit : Je n'ai pas le 
temps , et il continua de courir. Eugène, au 
contraire , s'arrêta aussi-tôt pour obliger son 
ami. Il niarchoit çà et là courbé sur la terre , 
et tâtonnant dans Tépaisseur de l'herbe : il 
eut enfin le bonheur de trouver ce qu'il cher- 
choit ; et ils commencèrent à l'envia cueillir 
des fleurs. 

Les plus belles que Valentin ramassa, il 
en fit présent à celui qui Favoit aidé dans sa 
peine , et il n'en donna aucune à celui qui 
avoit refusé durement de le secourir. Eugène 

IV. 2 
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eut encore ce jour -là un bouquet bien pi tn 
beau que Gaspard. Aussi s'en retourna -t-il 
chez lui fort satisfait, et Gaspard très-œé— 
content. 

Gaspard croyoit être plus heureux le troi- 
sième jour. Il marchoit d*uu air insolent , de* 
fiant Eugène. Mais à peine ëtoient-ils entx^ës 
dans la prairie , que voici le petit garçon à 
qui Eugène avoit donné son pain, qui vient 
à sa rencontre , et lui présente une corbeille 
remplie des plus belles fleurs qu'il avoit 
cueillies y toutes fraîches encore de rosée. 

Gaspard voulut en ramasser quelqaes- 
unes : mais le moyen d'en trouver ! le petit 
garçon s'étoit levé plus matin que lui. U eut 
encore moins de fleurs ce jour-là que les deux 
précédens. 

Comme ils s'en retoumoient chez eux y ils 
rencontrèrent le petit Valentin : Mon cher 
ami , dit^-il à Eugène , je n'ai pas oublié que 
tu me rendis hier un service, et j'en ai pris 
tant d'amitié pour toi , que je voudrois être 
toujours à ton côté. Mon papa t'aime beau- 
coup anssL II m'a dit de t'allér chercher , 
qu'il nous diroit de jolis contes , et qu'il joue- 
roit lui-même avec nous. Viens , suis- moi 
dans notre jardin. U y a d'autres enfans qui 
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BOUS attendent , et nous chercherons tant 
ensemble à te bien divertir. 

Eagène^ transporté de joie , prit la main 
ie son ami y et le suivit dans son jardin. Et 
Gaspard ? il fallut qu'il s'«n retournât triste- 
ment chez lui. On ne l'avoit pas invité. 

11 apprit par -là ce qu'on gagne à être offi« 
deux et seconrable envers les autres. Il ne 
tarda guère à se corriger ; et il seroit devenu 
aussi aimable qu'Eugène , si celui'*ci n'avoit 
toujours mis plus de grâce dans sa manière 
d'obliger , par l'habitude qu'il en avoit prise 
dès sa plus tendre enfance. 
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LE CADEAU. 

C'x ST bientôt la fête de mon frère Denis , 
disoit un jour la petite Victoire à madame 
de Saint-Marcel sa mère. Je ne sais que lui 
offirir pour bouquet. Ne pourriez -vous pas 
me donner quelque chose , maman , pour 
lai faire un cadeau ? 

road. SE SAINT-MARCEIir 

Je le pourrois , sans doute , ma fille ; mais 
j'aime bien autant lui faire ce cadeau moi- 
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même. Crois-tu que je goûte moins de plaisir 
que toi à donner ? Et puis , fais une petite 
réflexion. Si je le remets quelque chose pour 
lui en faire cadeau , c'est moi qui fais le ca- 
deau , et non pas toi. 

VICTOIRE. 

Cela est vrai , maman : mais je voudrois 
pourtant bien avoir quelque présent à lui 
faire. 

mad. DE SAINT- MARCEL. 

Eh bien ! Victoire , voyons. Comment 
faut-il nous y prendre ? N'as-tu pas quelque 
chose à toi ? Ton petit oranger, par exemple? 

VICTOIRE. 

Mon oranger y maman , qui me fournit des 
fleurs pour tous mes bouquets ?i 

mad. DE SAINT-MARCEXi. 

Et ton agneau ? 

VICTOIRE. 

• O maman ! mon agneau , qui me caresse 
avec tant d'amitië, et qui me suit par-tout? 

mad. DE SAINT-MARCEL. 

Et tes tourterelles ? 

VICTOIRE. 

Vous savez bien que je les ai nourries au 
Sortir de Fœuf. Ce sont mes en fans à moi. 
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mad.' DE s A ï N T-M A R C B T*. 

Ta n'as donc rien à donner à ton frère? 

VICTOIRE. 

Pardonnez-moi , maman. 

mad. DE SAINT-MARCEL. 

Et quoi donc ? 

VICTOIRE. 

Vous souvenez -vous de cette bourse à 
glands et à paillons d'or que ma tante m'a 
donnée pour mes étrennes? Elle est bien 
belle au moins ? 

mad. DE 8AINT-M AROEIi* 

Cela est vrai. Mais penses-tu que ce pré- 
sent fût bien agréable à ton frèr/e ? IL n/e peut 
en faire usage de long-temp^ ! Tu te rap- 
pelles bien que toi-même, lorsque tu la re^ 
çna, tu la serras dans le fond d'un tiroir 
pour ne l'en retirer qu'au bout d^ quelques 
années. 

VICTOIRE, 

Mais f maman , c'est :toujours un joli ca- 
deau. « 

2nad» DE 8AINT*»f ARC Eti. 

Non , ma fille ; un joli cadeau , c'est lors-^ 
que nous donnons par amitié une chose qui 
nous fait plaisir à nous-mêmes , et qui doit. 
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faire aussi plaisir à celui à qui nous la tlon- 
lions. 

VICTOIRE. 

Faut-il donc que je donne à mon frère 
tout ce que j'aime ? 

mad. DE SAIN T-M A R c E li. 

Non , tu peux donner autant ou si peu 
quç tu veux , pourvu que tu y mettes de 
Famitié et de la grâce. 
VICTOIRE réfléchit pendant quelques 

momens, et elle dit : 
Eh bien ! je cueillerai pour le bouquet de 
mon frère , les plus jolies fleurs de mon oran- 
ger ^ et je lui ferai présent de mon agndan. 

mad. DE s À I îî T-M A R c E L. 

Fort bien , Victoire. Voilà qui annonce de 
l'amitié. ^ 

Victoire. ' 

Ce n'est' pas tout, maman. Je veux tous 
ces jours-ci sortir avec mon frère , pour qne 
mon agneau s'accoutume à le suivre comme 
moi. De cette manière, l'agneau' sera dc5jà 
familier avec lui quand je le lui donnerai, 
et mon frère ne Ven caressera qu'avec plus 
de plaisir. «, 

mad. DE SAIN T-M A R c E II. 

Embrasse moi, ma fille. Cette attention 
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délicate double le prix <Ie ton pre'aent. C'est 
liiisî qne la moindre bagatelle devient nn 
objet précieux, lorsqu'elle e»l donnée avec 
grâce. Tu ne poavois nous causer une plus 
grande joie, à moi, nia ton frère. 

Ni à moi-même non plus, répondît Vic- 
toire avec vivacité. Tu t'en réjouiras encore 
davantage quand le jour sera venu , reprit 
madame de Saint-Marcel ; car il faut bien 
^ue je Goia ponr quelque chose dans lafrte; 
I et je venx que tu fasses pour moi les bon- 
! neora d'ane petite collation qu'on servira 
' fiia le jardin , à ton frère et à ses meilleurs 

I Victoire baisa avec transport la main de 
' » maman ; et de ce pas , elle conrut faire 
f l'es rosettes d'un joli ruban rose, pour en 

J'arer l'agneau le jour qu'elle le présenteroit 

à son frère. 



PAPILLON, JOLI PAPILLOK î 



1 APiLLON, joli papillon î viens te poser 
sur cette flenr qne je tiens dans ma main. 

Oh vas-tu, petit ëtourdi ? Ne vois-tu pas 
cet oiseau gourmand qui te guette? Il vient 
d'aiguiser son bec, et il l'ouvre déjà tout 
prêt à favaler. Viens , viens ici , il aura peur 
de moi, et il n'osera t'approcber. 

Papillon , joli papillon î viens te poser snr 
cette fleur qne je tiens dans ma main. 

Je ne veux point t'arracher les ailes , ni te 
tourmenter ; non , non , tu es petit et foi oie , 
ainsi que moi. Je ne veux que te voir de 
plus près; je veux voir la petite tête , ton 
long corsage et tes grandes ailes bigarrées do 
mille et mille couleurs. 

Papillon , joli papillon ! viens te poser snr 
cette fleur que je^u^ns^dyi^^a main. 

Je ne te garder^ ^srligiig* temps , je sais 
que tu n'as pas4oid|^ed3ps*à vivre. A la fin 
de cet été , ta ne^elw^ns , et moi , je n'au- 
rai alors faue six ans.. >" «r ' ' 

Papillon 9 joli papillon f viens te poser sur 
cette fleur que je tiens dans ma main. Tu 
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n'as pas im moment à perdre pour jouir de 
la vie. Tu pourras prendre ta nourriture 
tandis que je te regarderai. 



NARCISSE ET HIPPOLYTE. 



MARcisaE etHippoljte, à-peu-près du 
même âge , étoient amis dès la plus tendre 
«nfance. ILea maisons de leurs parens étant 
voisines , ils avaient occasion de se voir tous 
les jours. 

M. de Choisy y père de Narcisse, occupoit 
nne place distinguée dans la magistrature, 
et jouissoit d'un immense revenu. Le père 
d'Hippol^, au contraire, nommé M. de 
Merville , ne possédoit qu'une fortune bor* 
née ; mais il vivoit content , et toutes ses' 
vues tendoient à rendre son fils heureux , 
par les avantages d'une sage éducation, puis- 
qu'il ne pouvoit lui laisser de grandes ri- 
chesses. Il choisit, pour cet objet , les moyens 
les plus dignes de sa prudence. 

Hippolyte avoit à peine atteint l'âge de 
neuf ans, qu'il étoit formé ^ tous les exer-* 
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cices du corps , et que son esprit ëtoit (enri- 
chi de plusieurs connoissances utiles. G>mme 
il étoit toujours dans le travail et le mou- 
vement , il avoit acquis une santë robuste ; 
et content de lui-même^ heureux de la ten- 
dresse de ses parens, il ne respiroit qu'une 
douce gaîté, dont l'impression se rëpandoit 
sur tous ceux qui avoient le bonheur de 
vivre auprès de lui. 

Son petit voisin Narcisse le sentoit bien; 
et du moment qu'il n'ëtoit plus avec Hippo- 
lyte , il ne savoit à quoi s'amuser. 

Pour se délivrer de l'ennui qui le tour- 
mentoit , il mangeoit continuellement sans 
avoir faim , buvoit sans soif , et s'assoupis- 
soit sans besoin de sommeil. Aussi ne se pas- 
soit-il pas un seul jour qu'il n'éprouvât des 
langueurs d'estomac^ ou des dflbleurs de 
tête violentes. 

M. de Choisy avoit y comme M, de Mer- 
ville , le tendre projet de faire le bonheur de 
son fils. Mais il avoit pris malhenreasement, 
pour y parvenir^ des moyens tout-à>fait 
opposés. 

Narcisse , dès le berceau , avoit été élevé 
dans la mollesse. Il avoit toujours derrière 
lui un domestique pour loi avancer un £au- 
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tcDil y lorsqu'il vouloit changer de place. Oa 
l'habilloit et on le dëshabilloit ^ comme s'il 
«voit été prive de l'usage de ses mains. Il 
tembloit que tous ceux qui Teiitoaroieiit , 
fassent charges de respirer poar lui» et qolîl 
ne vécût point par lui-même. 

Lorsqa'Hippolyte , en veste légère de 
toile , aidoit son père à cultiver, pour son 
amusement , un petit jardin , Narcisse , en 
bel habit brodé , se iaisoit traîner dans un 
carrosse , pour faire des visites avec sa ma* 
man. 

S'il alloit quelquefois se promener à la 
campagne , et qu'il voulût s'asseoir dans une 
prairie, on avoit soin d'étendre sous lui les 
coussins de la voiture, de peur qu'il ne s'en- 
rhumât sur le gazon. , 

AccoutujBié à voir prévenir ses moindres 
£mtaisie8, tout ce qui s'offroit ksGs yeux 
exdtoit un moment ses désirs. Et plus on 
s'empressoit à les satisfaire /plutôt il en étoit 
d^ûté. 

Four lui épargner le plus léger sujet d'hu- 
meur , sa mère avoit ordonné à tous ses do- 
mestiques de respecte^ jusqu'aux caprices 
de son fils. Cette lâche condescendance l'a-» 
voit rendu si fantasque et si impérieux ; 
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qu'il étoit devenu un objet de haine et Je 
inëpris pour tous les gens de la maison. 

Après ses parens , Hippoljte étoit le seul 
qui l'aimât, et qui supportât patiemment 
SA boutades. Il a voit l'art de ployer son hu- 
meur , et de le rendre même joyeux comme 
lui. 

Comment fais-tu donc pour être toujour.s 
si gai ? lui dit un jour M. de Choîsy. 

Comment je fais? lui réponditMl ; je n'en 
sais trop rien. Cela vient de soi-même. Mou 
papa me dit cependant qu'on n'est jamais 
parfaitement heureux, si l'on ne sait mèlrr 
le travail aux plaisirs. Je l'ai bien éprouve , 
lorsqu'il vient des étrangers à la maison , 
et que , pour leur fiiire fête ^ tous nos tra- 
vaux sont suspendu^; je ne m'ennuie ja- 
mais que ces jours-là. C'est œ mélange d'exer- 
cices et d'amusemens qui fait aussi que je 
me porte toujours bien. Je ne crains ni les 
vents 9 ni la pluie , ni les ardeurs du midi ^ 
ni les fraîcheurs du soir ; et j'ai déjà laboure 
une partie de mon jardin , lorsque le pauvre 
Narcisse est encore enseveli dans son lit. 

M. de Choisy poussa un soupir : et ce jour 
même il alla consulter M. de M efville sur les 
nioyens qu'il faUoit prendre pour rendrs 
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son fils aussi sain et aussi gai qu'Hippolyte. 

M. de MeryiUe se fit un plaisir de ré- 
poudre à ses- questions , et il lui exposa le 
plan qu'il avoit suivi. 

Les forces de l'esprit et celles du corps , 
lui dit-il, doivent être également exercées, 
si l'on ne veut qu'elles deviennent aussi 
inutiles que ces trésors enfouis dans la terre , 
et ignorés de leurs possesseurs. On ne peut 
rien imaginer de plus contraire au bonheur 
et à la santé de ses enfans , que de les porter 
à ja pusillanimité , en les accoutumant à la 
mollesse , et de céder , par une cruelle com> 
plaisance , à leurs bizarres et tyranniques 
volontés. A quelles contrariétés n'est pas 
exposé , poar toute sa vie , un homme qui 
est accoutumé , dès l'enfance ^ à voir flatter 
toutes ses fcdles imaginations, lorsque, dans 
le nombre des vœux les plus ardens de son 
coeur, à peine en verra-t-il un seul s'accom- 
plir , et qu'il sera réduit à murmurer lâche-. 
ment contre sa destinée , quand il devroit le 
plus souvent remercier le Ciel de la résis- 
tance qu'il oppose à ms vœux insensés ? Il 
ajouta, Avec un* mouvement de joie inex-» 
primable , qn'Hippolyte ne seroit certai- 
nement pas cet homme malheureux. 

IV. 5 
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M. de Ghoisy fut frappe de ce discourai 
et il résolut de conduire son fils au bonheur 
par la même voie. 

Hélas ! il étoit trop tard. Narcisse aroit 
déjà douze ans , et son ame, dès long-temps 
énervée , étoit hors d'état de soutenir les 
e£Ports qui fatiguoient tant soit peu sa foi- 
blesse. Sa mère , aussi foible que lui , su p- 
plioit son époux de ne pas tourmenter leur 
bien -aimé. Son époux , lassé de ces suppli- 
cations, abandonna le sage projet qu'il avoit 
conçu ] et le bien-aimé s'enfonça de plus en 
plus dans sa funeste mollesse. 

Le dépérissement de son corps et la dé- 
gradation de son ame augmentèrent dans 
une égale proportion y jusqu'à ce qu'il eût 
atteint l'âge de quinze ans. Scb parens l'en- 
voyèrent alors à Paris y pour prendre ses 
grades en philosophie , et de •* là passer à 
l'étude du droit. Hippolyle devott entrer 
dans la même carrière, il suivit son jeune 
ami. 

J'ai oublié de dire qu'Hippolyte , dans les 

diverses connoissances qu'il avoit acquises, 

n'avoit eu d'autres maîtres que son père. 

Narcisse avoit eu autant.de maîtres qu'il y 

'le connoissances à acquérir ; et il eu avoit 
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passablemefit retena quelques termes. Ce- 
toit ià le fruit de toutes ses études. 

L'esprit d'Uippolyte^ au contraire , étoit 
comme un vaste jardin bien aéré, et de toutes 
parts exposé aux rayons bienfaisans du so- 
leil , où se fécondoient rapidement , par une 
heureuse culture , les semences qu'on y 
avoit répandues. Riche déjà d'instructions y 
ii en desiroit avidement de nouvelles. Son 
application et sa bonne conduite offroient 
des modèles d'émulation à Bea camarades. 
La douceur de son ame , la vivacité^e son 
esprit , et l'enjouement de son caractère , 
inspiroient l'attrait le plus vif pour sa so- 
ciété. Tous l'aimoient , tous aspiroient à de- 
venir ses amis. 

Narcisse, dans les premiers temps , s'étoit 
fait une joie de loger avec lui^ Bientôt son 
orgueil, humilié delà considération qu'Hip- 
polyte avoit acquise, ne put lui permettre 
d'en être plus long temps le témoin. Il s'en 
sépara sur un prétexte frivole. 

Livré à lui-même , et blasé dans ses goûts , 
il soupiroit après le plaisir , et il saisissoit 
inconsidérément tout ce qui paroissoit lui 
en offrir la trompeuse image. 

Je n^entreprendrai point de vous dire 
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combien de fois il eut à rougir de lui-même , 
et comment ,d'ëtoarderie en ëtourderie , il 
tomba dans les derniers ëgaremens. Il vous 
suffira de savoir qu'il retourna dans la mai- 
son ' paternelle avec nn principe de mort 
dans le sein , qu'il languit six nlois sur un 
lit de douleur , et qu'il expira dans ime cruelle 
agonie. 

Hippolyte , tendrement regretté de ses 
professeurs et de ses camarades y étoit rentré 
chez ses parens , chargé d'un trésor de lu- 
mières et de sagesse: Avec quels transports 
il fut reçu de sa famille ! O enfans ! que c'est 
une douce chose de se faire aimer , et de 
sentir au fond de son cœur qu'on est digne 
de cette bienveillance universelle ! 

Sa mère s'estimoit la plus heureuse de 
toutes les femmes. Son père ne le regardoit 
qu'avec des yeux baignés de larmes de joie. 

Un emploi considérable , qui vint à va- 
quer dans sa patrie , lui fut conféré d'après 
le vœu unanime de ses concitoyens^ et sa- 
tisfit le désir ardent qu'il avoit de se rendre 
utile à leur bonheur. 

^ Il en jouit comme eux-mêmes, et il vit 
partager ce sentiment généreux à ses parens , 
qui coulèrent dans l'abondance une vieil- 
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ksâe faonorablc. Il se plaisoit à leur rendre 
avec usure les soins qu'il en avoit reças. Une 
époQse belie et vertneuse> des enfans sem- 
blables à lui , acfaeTèrent de combler sa fé- 
licité. Liorsqu'on parloit d'un homme hen*' 
renx et dîgiiede Têtre /son nom se présentent 
ton/onrs le premier. 



LE F0DRREAU DE SOIE. 



r. 



Lia jeone Mdttbôtiie at^bii porté jusqu'à 
Fâge de huit ans de ^simples fourreaux de 
toile blanche. D^s souliers unis de marro- 
qaiu cfaaassoiettt se» pieds migmms. Sa che- 
velure d'ëbène ,• abandonnée à sbs caprices , 
flottoit en bouclés naturelles sur ses épaules. 

Elle' se trbirm un, jour en société avec 
d'autres petites demoiselles de son âge, qu'on 
avoit déjà' parées comme de grandes dames y 
et la richesse de leur habillement éveilla 
dans son cœur le premier sentiment de ra^ 
nité. 

Ma chère maman , dit- elle en rentrant an 
logis, je Tiens do rencontrer les troisâçmci" 
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selles de Floissac , dont Tunée est eneore 
plasjeaneqaenioi. AIi ! comme elles ëtoient 
joliment adonisées ! Lears parens doÎT«nt 
avoir bien du plaisir de les voir si Inrillantes ! 
Vous êtes aussi riche que leur mère. Don- 
nez-moi aussi , je vous prie , un fourreau de 
soie et des souliers brodés , et permettez 
qu'on donne un lour de frisure à mes che- 
veux. 

mad. Ç£ JONCOURT. 

Je ne demande pas mieux ; ma -fille ^ si cela 
fait ton bonheur; mais je crains bien qu'avec 
toute cette élégance , tu ne sois pins aussi 
heureuse que turaa été jxisqu'à'présent dans 
la simplicité de tes habits. 

marthokir: 

Et pourquoi donc , maman, je voas prie 7 
mad. DE aroNC'OUR^v 

C'estqu'il te faudra vivre dans une frayeur 
*' continuelle de salir ou même de chiffbitoer 
tes ajnstemens. Une parure aussi recherchée 
que celle que tii desires , demande la ][^us 
excessive propreté , pour faire honneur à 
celle qui la porte. Une seule tache eii ter- 
ni roi t tout réclal. Il n'y a pas moyen d'en- 
voyer un fourreaii de soie au blanchissage , 
pour lui rendre son premier lustre : et quel- 



N 



D JS 6 O I E* 3t 

qaes riehesaes que ta me «apposes , elles ne 
soffiroient pas à le renoaveler toas les joars, 

MAR.THONXE. 

Oh ! si ce n'est qae cela, maman , soyez 
imaqoille, j'y veillerai de tous mes yeux» 
mad. SE JONCOURT. 

A la bonne heure , ma fille. Mais souviens' 
toi qae je t'ai prévenue des chagrins que 
peat te coûter ta vanité. 

Marthonie y insensible à la sagesse de cet 
avis , ne perdit pas un moment à dé traire 
tODt le bonheur de son enfance. Ses che- 
veu}&, qui jusqu'alors avoieut joui de leur 
aimable liberté , furent emprisonnés en d'é- 
troites papiilottes , qu'on mit encore à la 
presse entre deux fers brûlans ; et leur, beau 
noir de jais , qui relevoit avec tant d'éclat la 
blancbeur de son front, disparut. sous une 
coache de poudre cendrée. 

Deux jours après, Marthonie eut un four- 
reau de iaSelsLs du plus joli vert de ponune, 
avec des noeuds de ruban rose tendre^ et des 
souliers de la n^ême couleur, brodés en pail- 
' IcUes. Le goût qui régnoit dans ses habits, 
leur fraîcheur et Leur propreté, charmç^ient 
les regards; mais tous les membres de Mar* 
tiionie y paiois$oieut à la gêne) ses movive- 
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rtieiis n-avoîent plus leur aisance accoutu- 
mée "j'et sa physionomie enfantine , au milieu 
de tout cet appareil, sèiiibloit avoir perdu 
les graeesde la candeur et de la naïveté- 

'La petite fille étoit cependant enchante'e 
de cette métamorphosé. Ses yeux se prome- 
noîent avec complaisance le long de toute sa 
petite personne , et ne s'ten écartoient que 
pour aller chercher à la dërohëe dans l*ap- 
jwirteta«nt , une glace qui pût lui retracer son 
idole. 

Elle avoit eu l'adresse de faire inviter ce 
jour-là, par sa maman ^ toutes aes jeunes 
^amies, pour jouir de leur surprise et de leur 
admiration. Elle se pavanoit fièrement de- 
vant elles , comme si cHe ëtoit parvenue à la 
royauté , et qu'elles fussent soumises à son 
empire: Hélas î ce règne brillant eut une 
bien courte durée y et fcit semé de bien des 
soucié t • 

On avoit proposé aux enfans une prome- 
nade hors des murs de la ville. Marthonie se 
mit à leur tête, et Ton artiva bientôt dans 
une campagne délicieuse. 
. Une prairie verdoyante s'ofiritla première 
à leurs regards. Bile étoit ém&illée des plus 
jolies fleurs , autour desquelles voltîgeoient 
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des papillons , peints dé mille comlèors lÀ* 
garrées. Les petites demoiselles allèrent à la 
chasse des papillons. Elles les attrappoient 
avec adresse , sans les blesser , et lorsqu'elles 
a voient admiré leurs couleurs , elles leslaisf 
fioient s'envoler, etsuivoient des yeux leur 
vol inconstant. Elles cueillirent auati des 
fleurs choisies , dont elles oomposoient les 
plas jolis bouquets. 

Marthonie qui , par fierté , avoit d'abord 
dédaigné ces amusemens , voulut bientâl; 
prendre sa part de la joie qu'ils inspiroicnt. 
Mais on lui représenta que le gazon pouvoit 
être humide , et qu'il gâteroit ses souliers et 
son fourreau. 

Elle fut donc obligée de rester tonte vseulo 
et sans bouger, tandis qu'elle voyoitfolâtrer 
ensemble ses heureuses compagnes. Le p1ai« 
sir de contempler sa robe vert de pomme 
ëtoit bien triste en comparaison. 

Au bout de la prairie, s'élevoit un joli 
bosquet. On entendoit, avant d'y arriver , 
le chant des oiseaux, qui sembloit inviter 
les voyageurs à venir y goûter la fraîcheur 
de son ombrage. Les enfans y entrèrent en 
saatant de joie. Marthonie vouloit lés suivre ; 
mais on lui dit que sa garniture de gaze seroit 
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que d'horribles rochers , étoît rongea de tris- 
tesse et d'ennui. 

Mie eut le temps de faire y dans sa soli- 
tude^ des réflexions bien amères. Ah ! se di- 
aoit-elie en. elle-même, à quoi me servent 
maintenant ces beaux habits ? Quels doux 
plaisirs ils m'empêchent de goûter ! et quelles 
douleurs îk me. font souffrir f 

Elle s'abandonnoit à ces affligeantes pen- 
sées , lorsqu'elle entendit ses compagnes des- 
eendre précipitamment , et lui crier de loin : 
Viens, Marthonie f sauvons-nous , sattvons- 
uous. Voilà un orage terrible qui s'élève der- 
rière la colline. Ta robe va être abîmée , si 
tu: ne te dépêobes de courir. 

Marthonie s«itit ses forces renaître , par 
)a crainte du malheur dont on la menaçoit. 
Elle oublia sa fatigue , ses meurtrissures et 
ses.étonffemens, pour hâter sa course. Mais 
malgré l'aiguiUon dont die étoit pressée y 
elle ne pouvoit suivre que de loin ses com- 
pagnes , vêtues bien plus légèrement. D'ail- 
leurs y elle étoit. à tout moment arrêtée , 
tantôt par son panier dans les sen tiersétroi ts , 
tantôt par sa queue traînante à travers les 
pierres et les ronces, tantôt par récbaiaa- 
dage dc; sa chevelure, sur laquelle Timpé- 
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tnosité du vent faiéoit courber le« branches 
des arbustes et des buissons. 

Au même instant Torage ëelata dans toute 
afareur ^ et il tomba une pluie mêlée d'une 
grêle épaisse , au moment précis où les an- 
tres enfans venoient de regagner là maison 
de leurs pères. 

Enfin f Marthonic arriva trempée jus- 
qu'aux os. Elle avoit laissé en chemin un de 
ses souliers dans la fange , et la tempête ayoit 
emporté son diapeau dans le milieu d'un 
bourbier. 

On eut toutes les peines du monde à la 
déshabiller , tant la siieur et la ploie avaient 
collé sa chemise sur son corps ^ et sa parure 
se trouva perdue tons ressources. 

Yeux'^tu que je te finssè faire denoain un 
antre fourreau de soie ? lui dit froidement 
sa mère , en la voyant noyée dans les larmes. 

Ok f non, non, maman > répondit-^lle, 
en se jetant dans stoa bras. Je sens bien main- 
tenant qu^une élégante parure ne reud pas 
plus heureux. Laissez-moi reprmidre mes 
premiers habits , et pArdonnez-moi ma&lie. 

Martlfonie^ avec les vêtemens de l'en- 
fance , reprit sa modestie , êes gracos , sa li- 
berté ; et sa matnan n'eut point de regret à 

IV. 4 
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une perte qui rendoit à sa fille le bonlienr 
que son imprudence et. sa Tanitë alloieut 
peut-être lui ^avir , sans cette malheureuse 
leçon. 
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Juabame de Fonbonne y après avoir perdu 
soh mari , venoit encore de perdre un pro- 
cès, au sort duquel ëtoit attachée la plus 
grande partie de ses biens. Elle fut obligée 
de vendre ce qui lui restoit de meublés et 
de bijoux ; et en ayant placé le produit chez 
un banquier , elle se retira dans un village , 
pour y vivre avec économie de son modiq^ue 
revenu. 

A peine avoit-elle passé quelques mois 
dans son obscure retraite , qu'elle apprit la 
fuite du dépositaire infidèle des derniers dé- 
bris de sa fortune. Qu'on se représente l'hor- 
reur de sa situation. Les chagrins et les ma- 
ladies l'avoienl rendue incapable do toute 
espèce de travail ; et après avoir passé ses 
plus belles années au sein de l'aisance et des 
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plaisirs, il ne lui restoit d'autre rossouroei 
dans nn âge avancé, que d'entrer dans un 
liôpital , bu d'aller demander Faumône. 

Elle ne voyoit en effet autour d'elle per- 
sonne qui daignât s'intéresser à son sort, 
amenée par son époux d'un pays étranger^ 
où elle avoit reçu la naissance , elle ne pou- 
voit solliciter des secours que d'un parent 
usez proche qu'elle ayoit attiré dans sa nou- 
velle patrie , et dont elle avoit élevé la for-* 
tnne par le crédit de son mari. Mais cet 
homme, d'une avarice sordide, ne fut pas , 
comme on l'imagine, extrêmement sensible 
aax plaintes d'un autre, lorsqu'il se refusoit 
à lai -même jusqu'aux premières nécessités 
de la vie. 

Dans cette extrémité cruelle , une jeune 
orpheline qu'elle avoit adoptée pendant le 
cours de ses prospérités, et qu'elle n'avoit 
jamais pu se résoudre à abandonner après 
ses premiers revers , devint son ange tuté- 
laire. Les bontés dont . Clotilde avoit été 
comblée par madame de Fpnbonne , firent 
iiaître dans son cœur le désir généreux de 
lui en témoigner sa reconnoissance. 

Non , s'écria-t-elle , lorsque madame de 
Foabonne lui proposa de cherciier un autre 
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asyle , non, je ne vous abandonne point tant 
que vous vivrez. Vous m'avez toujours trai- 
tée comnto votre fille*, ^t si j'ai désiré de 
l*étre dans votre bonkeur , je le désire en- 
core plus dans vos peines. Grâces à vos lar- 
gesses, je me vois abondamment pourvue 
de tout ce qui est nécessaire 4 mon entretien. 
Voas m'avez donné de» talens, je ferai ma 
gloire de les employer pour vous. Je sais 
coudre et broder i avec de la santé et du cou- 
rage , je puis gagner assez de pain pour nous 
deux. 

Madame de Ponbonne fat extrêmement 
touchée de cette déclaration. Elle embrassa 
Clotilde , et consentit à profiter de ses offres. 

Voilà donc Clotilde devenue à sou tour 
la mère par adoption de son ancienne pro- 
tectrice. Elle ne se bornoit pas à la nourrir 
du fruit d'un travail opiniâtre , elle la con- 
floloit dans sa tristesse , la soulagepit dans 
ses infirmités , et s'efforçoit , par les caresses 
les plus tendres , de lui faire ou1>lier les in- 
justices du sort. 

La constance et l'ardeur de ses soins ne 
se refroidirent pas un moment dans le cours 
de deux années que madame de Fon bonne 
jouit encore de ses bienfaits ) et lorsque 'la 
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mort vint la ravir à sa teiidi*e88e j elle donna 
les regrets les plus vifs à cette perte. 

Quelques jours avant ce malheur venoit 
aussi de mourir ce riche avare > dont le cœur 
s'ëtoit montre si insensible à la voix du sang 
et de la reconnoissance. Gomme il ne pouvoit 
emporter avec lui ses trésors , il avoit cru 
réparer son ingratitude envers sa parente y 
en les lui laissant par ses dernières dispo- 
sitions. Mais ces secours étoient venus trop 
tard. Madame de Fonbonne n'ëtoit plus en 
état d'en profiter. Ellon'avoit pas eu même 
la consolation ^ en mourant , d'apprendre 
cette révolution dans sa fortune^ pour la 
faire tourner à l'avantage de la tendre Clo* 
tilde. 

Cet héritage se trouvoit ainsi dévolu an 
domaine du Prince. Heureusement les re- 
cherches ordinaires en pareille occasion fi^ 
rent parvenir à ses oreilles la noble conduite 
de la généreuse orpheline. Ah ! s'écria-t-il 
dans le premier mouvement de son cdeur y 
elle est bien pkis digne que moi de cet héri- 
tage. Je renoncé à mes droits en faveur des 
siens, et je me déclare son protecteur et son 
père. 

Toute la nation applaudit à ce jugement 
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Clotitde en recevant cette récompense ponx* 
sa générosité , l'employa à élever de jeunes 
orghelmes comme elle , à qui elle se plaisoit 
sur tout d'inspirer les sentimens qui la lui 
ft voient méritée. 



LES BOTTES CJIOTTEES. 



Xjs jeone Constantin, fier de sa haute nais- 
sance^ ne se contentoit pas de mépriser, 
dans son opinion , toutes les personnes d'une 
condition inférieure , il se donnoit quelque- 
fois les airs de leur témoigner ouvertement 
ses mépris. Il voyoit l'autre jour un domes- 
tique occupé à nettoyer les souliers de son 
père. Fi ! lui dit-il en passant, le vilain mé- 
tier ! Je ne voudrois pour rien au monde 
être décrotteur. Vous avez raison, monsieur, 
lui répondit Picard *, aussi j'espère bien n'être 
jamais le vôtre. 

Le temps avoit été fort mauvais pendant 
toute la semaine , mais vers midi le ciel s'é- 
claircit, et Constantin obtint de son papa la 
permission d'aller se promener à cheval j oo 
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I qui lai fit d'autant plus de plaisir , que sa 
^cavalcade avoit été interrompue la veille 
par unepluie affreuse ^ en sorte que ses bottes 
n'avoient pas encore eu le temps de. sécher. 
Transporté de sa joie , il descendit préci- 
pitamment à la cuisine^ en criant d'un ton 
impérieux : Picard , je vais montera cheval ; 
cours nettoyer mes bottes. Eh bien ! m'o- 
béis-tu ? Picard ne fit pas semblant de l'en- 
tendre y et continua tranquillement son dé- 
jeûner. Constantin eut beau s'emporter 
contre lui ^ et Taccabler des injures les plus 
grossières, Picard se contenta de lui ré- 
pondre d'un grand sang-froid : Je vous ai 
déjà dit^ monsieur , que j'espérois bien n'être 
jamais votre décrotteur. 

M. Constantin, vojaiiit qu'il n'en pouvoit 
rien obtenir , malgré ses menaces , retourna 
plein de rage vers son papa , lui porter des 
plaintes de cette désobéissance. M. de Mar- 
san qui ne- pouvoit comprendre pourquoi 
son domestique refusoit de remplir des fi>nc- 
lions comprises dans son emploi, et dont il 
s'acqoittoit tous les jours sans attendre de 
nouveaux ordres , fit appeler Picard^ qui 
lai raconta ce qui s'étoit passé entre Con- 
stantin et lui. Sa conduite fut approuvée do 
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M. de Marsan; «t après avoir blâmé celk 
de son fils, il lai dit qu'il n'a voit qu'à net- 
toyer ses bottes de ses propres mains , on 
prendre le parti de rester à Thôtel. Il dé- 
fendit en même temps à tous les domestiques 
de l'aider dans cette opération. Cela vous 
apprendra^ monsieur ^ ajouta-t-il, combien 
il est cruel de ravaler des services utiles à 
notre bien-être, dont vous devriez adou- 
cir la rigueur par un ton bonnête , et des 
égards généreux. Si cet état vous paroit vil, 
TOUS l'anoblirez en l'exerçant aujourd'hui 
pour vous-même. 

Cette sentence convertit en un cbagn'n 
amer toute la }oie que Constantin venoit 
d'éprouver. Il auroit bien voulu monter à 
cheval; le temps étoit devenu si serein! 
Mais décrotter lui-même ses bottes ? Il ne 
pouvoit s'y résoudre. D'un autre côté, son 
orgueil ne lui permettoit pas de sortir avec 
des bottes crottées , pour être un objet de 
ridicule h tous les cavaliers qu'il trouveroit 
sur son chemin. Il s'adressa successivement 
à tous les domestiques , dont il voulut cor- 
rompre , à prix d'argent , la fidélité ; mais 
aucun n'osoit enfreindre les ordres de son 
naître. Ainsi Constantin fut obligé de res- 
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ter à la maisou, jusqu'à ce' que sa'fiertë 66 
fat enfin abaissée à remplir les conditions 
qa'on avoit exigées. Picard reprit de lui- 
même le lendemain ses fonctions ordinaires } 
et Constaptin , après les avoir exercées , ne 
s'avisa plus de chercher à les avilir. 

LE PETIT PRISONNIER. 



Première lettre de J^orothée de JoioNr 
à .Honorine i>e Castez. 

Ma chère HonorinEi 

Tu ne devinerois jamais ce qui vient d'ar- 
river à mon frère , ce brave Daniel , dont le 
bon cœur et la sage conduite lui faisoient 
des amis de tons ceux qui le connoissoient. 
Ta sais cette bourse de deux louis d'or^ dont 
maman lui fit dernièrement cadeau en ta 
présence, le jour dé sa fête. £h bien! ces 
deux louis s'en sont allés ; et le pauvre gar-^ 
çon ne peut; ou ne veut pas dire ce qu'ilp 
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sont devenus. Comme l'on penae que c'en 
par obstination qu'il eu f&it un mystère j 
on Va renfermé ce matin dans une petitd 
chambre , où il ne voit personne , et dont il 
ne sortira qu'en disant son secret. Que je lei 
plains de- cette punition ! L'opiniâtreté n'a 
jamais été son défaut. On lui a toujours re- 
eonnn un caratïtère docile, et un cœur plein 
de franchise. J'ai voulu le défendre , on ne 
m'a pas écoutée. Je suis pourtant bien sûre 
qu'il n'a rien de condamnable à se repro- 
cher. Viens nje voir cette après-midi , si tu 
es libre , pour me consoler de ma peine. Le 
malheur de mon frère me rend aussi triste 
que s'il m'étoit personnellement arrivé. 
Adieu. J'attends ta visite ou ta réponse. 

Ta bonne amie^ Dorothée. 



Réponse d'IIoNoniNs j>s Castbl à 

Do ROTH ÉE DE JoiGNT, 

Ma cHi^BE Dorothée, 

Je plains ton brat^e Daniel ; mais j'avone 
franchement que c'est si peu , si peu , que 
ma pitié ne doit guère embarrasser sa rc« 
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connoissance. Je ne pourrai jamais lui par- 
donner de trouTer toujours en moi quelque 
cbose à redire. Ce li'est pas qu^il se soit avise 
de m'en exposer tout haut son sentiment , . 
jcFaurois rabroué d'une belle manière : mais 
je vois fort bien à sa mine que je lui parois 
étourdie , brouillonne , orgueilleuse , que 
sais-je ? Lorsqu'il m'arrive de parler * des 
défauts des antres en leur absence^ pour 
l'instruction de mes amis, à la manière dont 
il les défend, on croiroit que je ne débite que 
des calomnies. Voilà maintenant mon petit 
juge lui-même condamné. Il faut qu'il soit 
bien coupable , puisque ses parens ont ou- 
blié la folle tendresse qu'ils ayoient pour 
lui. Je suis cbarmée qu'ils apprennent enfin 
à le connoître. Je parierois qu'il mérite un 
traitement plus rigoureux. L'obstination 
est nn vice épouvantable. De .plus , c'est un 
dissipateur maladroit. Tout l'argent qui lui 
vient de son père, il le prodigne vilaine- 
ment à d,e la canaille , sans avoir l'esprit de 
s'en faire honneur pour lui-même. Si encore 
il ayoit dépensé ses deux louis en bas de soie, 
en boucles à la mode , ou en d'antres choses 
essentielles^ on pourroit l'excuser; quedis- 
)e? faire même son éloge. Cependant, je né 
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laisse pas^ comme je te l'ai dit, que de le 
plaindre un peu , parce qu'il est ton frère. 
C'est toi que }e plains tendrement d'être sa 
sœur. Il ne m'est pas possible aujourd'hui do 
l'aller voir. Le temps est beau pour la pro- 
menade; et j'essaie une robe d'un goût ra- 
vissant. Adieu f crois-moi toujours ta plus 
sincère amie , 

Honorine. 



Seconde lettre de DoROTMàÉ ds Joigny 
à Honorine de Cas te z, 

Mademoisei^lb, 

Je suis pënëtrée aussi vivement que je 
dois l'être des protestations que vous me 
faites d'une sincère amitiëw J'aurois souhaité 
seulement qu'elle vous eût engagée à parler 
de la tendresse de mes parens pour mon 
frère avec un peu plus de respect , et à le 
traiter lui-même avec plus d'égards, sur- 
tout lorsqu'il est malheureux. Je ne reçois 
point vos condoléances sur le malheur que 
vous supposez pour moi de lui appartenir 
de si près. J'en fais mon plaisir et ma gloire. 
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le me flatte que vous en jugerez de même 
en lisant la lettre qu'il vient de m'ëcrire , 
et que j'ai l'honneur de vous envoyer. Quoi- 
^a'elle n'éclaircisse poiçt l'affidrey il me 
semble que ce n'est pas là le ton d'un cri- 
minel. Je vous féGcite du bon goût de votrç 
parure^ et vous souhaite beaucoup déplaisir 
clans votre promenade , 

Dorothée. 



Lettre deDjNisz nsJoioNrà Dorotséjb 

sa sœur, 

.( Inclnie dans la précédente. ) 

Je sens , ma chère sœur y combien tu dois 
être touchée de mon sort \ et je t'écris cette 
leltre pour te prier en grâce de ne point 
t'affliger. Ne pense pas que je sois coupable. 
Au moins je crois ne pas l'être. Les deux 
lonis sont en de bonnes mains , et beaucoup 
mieux placés que dans les miennes. Pour- 
quoi donc en faire un secret, me diras-tu? 
Pourquoi le cacher à tes parens, qui auront 
sujet de te regarder comme un enfant opi- 
niâtre ou dissimalé, puisque tu leur re- 

IV. 5 
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fuses la confiance que tu leur dois ? Voilà co 
qui fait mon embarras , ma cbèrc sœur; et 
je ne sais que répondre. J'ai besoin d'y ré— 
flëchir encore. Dans ma solitude, j'ai tout le 
temps qu'il me faut pour cela. Si je trouve 
que j'ai eu tort , je le dirai, je dëconvrii^i 
tpute l'aventure. Je suis sûr que mes cliers 
parens, qui m'ont déjà pardonné tant de 
fautes I me pardonujeront encore celle-ci. Je 
souffre de leur inquiétude bien plus que de 
ma prison. Adieu , ma chère sœur. Conserve 
ton amitié au pauvre reclus 

Daniex* 



Troisième lettre de Dorothée de Xoigny 
à Honorine de Castel. 

Je t'ai écrit peut-être un peu trop dure- 
ment , ma chère Honorine , en t'envoyant , 
il y a une demi-heure , la lettre que je ve- 
nois de recevoir du pauvre Daniel. Je te 
prie de me le pardonner , et de n'attribuer 
mon dépit qu'au chagrin de te voir soup^ 
çonner mon frère avec tant de légèreté. 
Comme il doit être actuellement bien rétabli 
dans Ion opinion , j'espère que tu me feras 
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grâce en sa faveur. Je ne puis cependant 
te cacher que ses affaires ^ au moins en ap- 
parence y prennent une mauvaise tournure. 
Vn de nos domestiques a vu la bourse dans 
la boutique du. confiseur voisin. Il n'a fait 
semblant de rien, et il l'est' venu dire à mon 
papa, qui doit s'habiller cette après-midi pour 
aller prendre des ëclaircissemens. Il n'est 
pas croyable que mon frère ait dépense deux 
louis d'or en friandises, lui qui se prive de 
tout pour satisfaire son cœur généreux. Mes 
parens eux-mêmes ne peuvent le croire: 
mais comment la bourse se trouve -t- elle 
dans cette boutique ? Il ne l'a pas perdue , 
puisqu'il sait où elle est, et qu'il assure que 
c'est en de bonnes mains. Pourquoi donc en 
faire un mystère ? En vérité, je n'y conçois 
rien. Quoi qu'il en soit , je suis tranquille 
sur son compte; et j'espère que tout ceci ne 
se terminera qu'^ son avantage. Adieu, je 
t'embrasse pour notre raccommodement, et 
suis toujours 

Ta bonne amie Dorothée, 
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Réponse d'JïoNORisrs j>b Caste l à la^ 
lettre précédente. 

Me voilà^ ma chère Dorothée , tout aussi 
tranquille que toi sur le sort de Daniel , et 
aussi bien persuadée que- cette affaire va se 
terminer à son avantage. Il apprend déjà 
dans sa retraite qu'il n'est pas lui-même 
exempt dejj défauts qu'il me reproche -, et la 
correction sévère qu'il va recevoir, me don- 
nera beau jeu. Voilà ce qui me tranquillise , 
et la manière dont je conçois que tout ceci 
doit se débrouiller heureusement pour lui. 
Il est essentiel , pour sa perfection nais-* 
santé , qu'il -soit puni avec la dernière ri- 
gueur. Gomment donc! monsieur l'hypo- 
crite ! vous faites accroire à vos parens que 
vous donnez votre argent à des malheureux , 
pour leur en escroquer sous ce prétexte , 
et vous le mangez tout seul en confitures ! 
Vraiment , je ne m'étonne plus s'il s'obstine 
à garder son secret. Il lui feroit honneur ! 
Opiniâtre, fourbe et gourmand, voilà trois 
belles qualités que je lui dé(56uvre à-la-fois. 
Il appelle les mains d'un confiseur de bonnes 
mains , apparemment parce qu'elles font des 
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bonbous. C'est assez bien raisonne. Adieu, 
ma pauvre amie. Je plains ton aveuglement 
pour ce vaurien. Je brûle d'impatience de 
savoir comment ton héros se tirera de cette 
grande aventure. J'y prends assez d'intérêt 
pour te prier de m'isn donner la première 
nouvelle. J'espère que tu ne refuseras pas 
cette marque d^attcntion à la meilleure de 
tes amies » 

HOKO&INE. 



Quatrième lettre de Dorothée ds Joigny 
à Honorine de Cas tel, 

Mademoisi:li.Ei 

Je m'empresse de satisfuire votre géné- 
reuse curiosité. La grande aventure de mon 
héros s'est terminée d'une manière dont tout 
le monde sera satisfait ^ excepté les méchans : 
ce qui redouble le plaisir que je goûte à vous 

l'apprendi^e- 

En voici l'histoire , avec tous ses détails. 

Mon frère étoit hier au soir devant la 
porte dfi la maison , lorsqu'il vint à passer 
im vieillard , suivi de trois petits enfans qui 
pleuroient. Il les arrêta pour leur demander 
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ce qui les rendoit si tristes. Le vieillard 
honteux n*osoit répondre. L'aîné des trois 

. enfàns lui dit, à travers ses sanglots, qu'ils 
lî'avoient rien mangé de la journée. « Ali f 
^mon petit monsieur , ajouta-t- il , nous som- 
'mes bien à plaindre. Nous avions autrefois, 
comme vous, de beaux habits et une belle 
.^maison ; nous ne les avons plus. Notre papa 
et notre maman sont morts de chagrin. Il ne 
nous reste plus que notre grand-papa , qui 
n'a plus de forces pour nous gagner de quoi 
vivre. » Le vieillard, à ces mots, cacha sa 
tête dans ses mains , et poussa des gémisse- 
mens pitoyables, sans pouvoir proférer une 
parole. Daniel , trop vivement ému par ce 
spectacle, n'eut pas le temps de penser à 
venir consulter mon papa. Il courut cher- 
bhe'r là bourse où étoient ses deux louis , et 
présenta le tout ensemble au vieillard. Ce- 
lui-ci ver soit des larmes d'attendrissement 
et de joie , mais ne vouloit pas prendre l'ar- 
gent. Daniel se mit en colère , et ne s'ap- 
paisa que lorsque le vieillard parut*^ céder à 
ses instances. Il reçut en eflfet la bourse; 
mais comme il jugeoit ce présent tropicon- 

• sidérable de la part d'un enfant tel que mon 
frère ; il résolut de la rapporter le Icude- 
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main à mes parens. Il alla , pour cet effets la 
déposer aussi-tôt chez le confiseur , en se 
faûant seulement donner une pièce de vingt- 
qaatre sols , pour en acheter du pain à sa 
petite famille. Je ne sais comment il s'est 
procure le moyen de compléter les deux 
louis ; mais il y a un cfuart-d'heure qu'il est 
venu les rapporter avec la bourse à mou 
papa. J'aurois voulu , mademoiselle , que 
TOUS eussiez été témoin de cette scène y vous 
aariez«ppris à concevoir de plus justes idées 
dn eœnr généreux de, mou frère. Son noble 
sacrifice^ et la délicatesse de l'honnête vieil- 
lard, ont totiché mes parens jusqu^aux lar-* 
jmes. TuA pauvre famille a reçu .deux fois la 
valeur de la bourse : et mon frère en a été 
payé par mille bénédictions. Le secret qu'il 
a cru devoir garder parmodéràie sur cet acte 
de bienfaisance , y ajoute un plus grand 
prix aux yeux de mes parens^ et m'inspire 
pour lui une plus vive tendresse. 

Gomme c'est ici la dernière lettre que 
vous recevrez jamais de moi , j'ai l'honneur 
d'être avec tous les sentimens de cérémonie^ 
Madempiseli^e/ 

Votre très-humble et très-obéiss. servante, 

DOAOTHiE D£ Joif>NY»^ 
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Lettre dfi G^om,qi^ pjs, FUlubmm 

vILjl chère CaMILIiE^ 

X' A I de bien tiistes noATelle» à t'ai^ren- 
dre. Notre vieux ami Laurent vient de 
mourir. Il étoit, cpmme tu le sais^ indis- 
posé depuis cet automne; et il- y a quinze 
jours qu'il ne sortoit plus dé sa cliamfore. 
Avant-hier lui soir, quand je reivins de mes 
exennces / on me dit qu^il étoit mort dans 
)'après«midi. J'ai bien pleuré, je t'assure. Sa 
maladie me l'avoit fait prendre dans une 
nouvelle amitié. J'employoîs mes kenres de 
récréation à lui rendre tous les soins dont 
j'étois capable. Ah ! je lui devois bien plus 
qne je n'ai pu faire. Cétoit l'ami de notre 
plus tendre en&noe. Pendant nos premières 
années , nous avons plus vécu dans ses bras 
que sur nos pieds. Jamais il ne grondoit : an 
contraire, on le voyoit tonjoacs gai y doux 
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et complaisant. Comme il ëtoit joyeux quand 
il uons avoit procuré quelque nouveau plai- 
sir! Je crois que sa plus grande peine en 
mourant ëtoit de ne pouvoir plus nous ren- 
dre de services. Il ëtoit plus ancien dans la 
iamille que mon papa. Quoiqu'il ne fût qu'un 
simple domestique 9 tout le monde avoit une 
espèce de vënëration pour lui. Tant qu'a 
dure sa dernière maladie y il ne venoit per- 
sonne nous rendre visite, sans demander 
aussi-tôt : et le pauvre Laurent , comment 
va-t-il? Je voyois que cette question flattoit 
mon papa , qui le regardoit comme son ami 
)d plus fidèle. Aussi ne l'a*t-il pas abandonné 
dans ses vieux jours ; et il lui a procuré tous 
les secours dont il avoit besoin. Un homme 
bien riphe n'auroit pu en avoir davantage. 
Hieran#oir on fit ses funérailles, je demandai 
à mon papa la permission de les suivre. 11 
eut quelque peine à me l'accorder , craignant 
qae cela ne me fît trop d'impression. Mais 
il vit que j'aurois été bien plus triste s'il 
oi'avoit refusé. J'accompagnai donc le con- 
voi, tenant un bout du drap noir qui cou- 
vroit le cercueil. Il me sembloit que par-là 
nous étions encore attachés l'un à ranlro , et 
que je le retenois sur la terre. Lorsqu'il fallut 



58 LE VIEUX LAURENT, 

le lâcher , ma main Véloit roidie ; elle ne 
pou voit plus s'ouvrir. Mais ce fut bien plus 
douloureux au moment où je le vis descen- 
dre dans la fosse , et sur-tout après qu'elle 
fut recouverte. Je ne pou vois en détacher 
mes regards. Jusques-là je n'avois pu me fi- 
gurer que nous fussions tout -à-fait sëparés 
par la mort. Tant que je voyois son cercaeil, 
il me restoit quelque chose de lui ; mais lors- 
que ce dernier reste m'eut échappé, c'est 
alors que je sentis qu'il étoit réellement et à 
jamais perdu pour moi. Toute cette nuit j'ai 
cru le voir en songe. »Son ombre ne m'a pas 
fait peur. Il sembloit me sourire , et je trou* 
vois du plaisir à le caresser. J'ai passé tonte 
'la matinée dans ma chambre tout senl, et 
occupé à t'écrire. Je croyois ne pouvoir te 
dire que deux mots, et ma lettre s'est alongée 
> en te parlant de lui. Notre ami est venu 19c 
voir. M. Hutton, ce respectable vieillard 
qui cherche à faire du plaisir aux gens , lors- 
qu'il n'est pas occupé à leur faire du bien , 
lui avoit donné pour moi une petite histoire 
en anglois, d'une servante qui avoit nonrri 
•sa maîtresse. Je l'ai trouvée si touchante , 
que je me suis mis tout de suite à la traduire 
de mon mieux , pour qu'elle serve à ta con- 
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solation, comme elle a fait un momeut à la 
I mieiuie. A chaque trait d'amitié d'Ëlspy, je 
disois : Voilà ce que JLaurent auroit fait pour 
noosy si nous avions été à la place de madame 
IrlacdowelL Ah ! mon pauvre Laurent f mon. 
ami Laurent ! Adieu , ma chère sœur ^ je ne 
pais t'en écrire davantage. Il faut que je des- 
cende auprès de mon papa , pour tâcher d'a- 
doucir son chagrin^ tout triste que je suis. 
Présente mes respects à mon oncle et à ma 
tante y et donne-leur deux baisers bien ten- 
dres pour moi. Nous avons fait une perte 
qae nous ne pouvons réparer qu'en nous 
aimant de plus en plus. Adieu donc. Je t'em- 
brasse avec un nouveau cœur de frère et 
d'ami. 

Geobge DE Yallière. 



ELSPY CAMPBELL. 

(Cette pièce étoit inclase dans la lettre précédente.) 

M A i> A M £ Macdowell , veuve écossoise , 
apirès avoir joui jusqu'à l'âge de cinquante 
ans des avantages de la fortune y s'en vit 
tout-à-coup dépouiUée , et réduite à la plus 
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extrême pauvreté. Elle n'a voit point d'cn- 
fans pour la faire subsister du travail de leurs . 
mains ; et le reste de sa famille se tronvoit 
enveloppe dans sa ruine. Errante dans les 
montagnes, elle y mendioit le long du jour 
un abri pour la nuit y et un morceau de 
pain. 

Ëlspy Campbell qui l'avoit servie pendant 
plusieurs années , et qui en avoît toujours 
été traitée avec beaucoup d'égards et de mé- 
nage mens , apprend ces tristes nouvelles au 
fond de la retraite où elle vivoit éloignée de 
«on ancienne maîtresse. Elle part aussi- tôt ^ 
et la cherche à la trace de ses malheurs. Après 
bien des courses pénibles, elle la trouve en- 
fin y se jette à ses pieds , et lui dit : Ma bonne 
maîtresse^ quoique je sois presque aussi âgée 
que vous , je suis plus forte ^ et je me sens 
encore en état de travailler , au lieu que vous 
n'êtes propre à rien entreprendre , à cause 
de votre ancienne manière de vivre y de vos 
chagrins y et des infirmités qui youB sont sur* 
venues. Venez avec moi dans ma petite chau- 
mière. Elle est sain^et bien close. Avec cela 
j'ai un demi -arpent de jardin qui me rap' 
porté plus de pommes de terre que nous n'en 
pouvons consommer. Après avoir essayé ce 
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que je puis faire pour vous , ou plutôt ce 
que Dieu voudra bien faire pournous deux, 
vous sere^lilprc de me quitter, si vous trou- 
vez un meilleur gîte , ou de rester avec uioi, 
si vous n'en trouvez point. Prenez courage , 
ma bonne maîtresse. Pëtois chez vous une 
fière travailleuse; je n'ai point changé. Je 
vous trouverai de la nourriture , s'il y eu , 
perce sur la terre j et s'il n'y en perce pas , 
je creuserai au-dessous pour vous en cher- 
cher. 

O Elspy , lui dit la veuve infortunée , je 
m'abandonne à votre amitié. Je veux vivre 
et mourir avec vous. Je suis sûre que la bé- 
nédiction du Seigneur se trouvera par- tout 
oà vous êtes. Elles se mirent aussi-tôt en 
marche vers l'h ermitage d'Elspy. La chau- 
mière étoit petite , mais bien située. L'ordre 
et la propreté faisoient toute sa décoration. 
Un trou pratiqué dans la muraille servoit 
de passage à la lumière , lorsque le vent ne 
sonffloit pas de ce côté. lx>rsqu'il y souffloit^ 
cette ouverture étoit bouchée par un petit 
paquet de roseaux, et Elspy #se contentoit 
de la sombre clarté qui pénétroit par la che- 
minée. Le lit qu'on ne voyoit point en en- 
trant, étoit défendu du vent de la porte par 
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un mur de lorcbis. Il étoit composé d'une 
paillasse , d'un matelas assez mince avec des 
draps fort blancs , et une couverture de laine 
grossière. Il n'y avoit point de rideaux ; 
mais aussi-tôt qu'£lspy se vit honorée de la 
société d'un hôte si respectable , elle en tissut 
de natte , meilleur habit contre le froid que 
le damas le plus soyeux. C'est dans ce lit 
que madame Macdowel goûtoit le repos ^ les 
pieds appuyés sur le sein d'Ëlspy, qui se 
courboit comme un cercle autour de ses 
jambes pour les réchauffer. Jamais elle ne 
voulut consentir à prendre place à côté de 
sa maîtresse. Plus elle la voyoit déchue de 
son ancien état, plus elle lui montroit de res- 
pect et d'obéissance , pour lui faire perdre 
ridée de ses malheurs. Une vieille bible , les 
aventures de Robinson , deux ou trois vo- 
lumes dépareillés de dévotion et de morale ; 
fournissolent une ample matière à leurs en- 
tretiens. Quant à leurs repas , elles avoient 
quelquefois des œufs, toujours du lait avec 
des pommes de terre j et les pommes de terre 
les mieux cuites, l'œuf le plus frais, la plus 
grande tasse de lait se trouvoient constam- 
ment placés devant madame MacdowelL 
On sera sans doute curieux de savoir com- 
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ment s'y prenoit Elspy pour entretenir sa 
maison dans cette frugale abondance. C'étoit 
an moyen de son filage en hiver, et de ses 
travaux dans les cliamps au temps de la mois- 
son. Lorsque les denrées ëtoient montées à 
tm prix trop haut, pour que ses moyens 
pussent y atteindre , elle alloit devant la de- 
meure des plus riches fermiers seulement , 
et là y s'arrêtant sur la porte les bras élevés > 
elle disoit : Je Viens demander quelque chose , 
non pour, moi , car je peux vivre de tout , 
mais pour ma maîtresse, fille du lord James , 
petite- fille du lord Archibald. De cette sorte 
de quête, elle recueilloit des vivres, du linge, 
et quelques petites pièces de monnoie, qu'elle 
mettoit soigneusement en réserve pour ache- 
ter à sa maîtresse des souliers et des bas, qui 
lui servoient, lorsqu'ils étoient à demi- usés. 
C'est ainsi qu'elles vi voient heureuses tou»- 
tes les deux, l'une de ses soins, l'autre de sa 
reconnoissance. Elspy avoit des principes 
très -sévères sur les devoirs qu'elle s'étoit 
imposés. Elle ne souiSrit pas que madame 
Macdowell.qui avoit été sa maîtresse s'assu- 
jettît à aucun travail. .Un jour que cette 
femme admirable portoit une corbeille de 
fumier dans son jardin , sa maîtresse étoit 
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sortie avec une petite cruche pour cherclie 
de l'eau , et s'en retournoit furtivemen 
après en avoir puisé. Elspy l'apperçut, laîssj 
tomber sa corbeille,^ courut lui prendre lî 
cruche des mains ; répandit l'eau à terre 
et en alla puiser de nouvelle. Comme elli 
rentroit à la maison , elle dit d'une voij 
respectueuse : Pardonnez , fille du lord Ja< 
mes , petite-fille du lord Archibald ; ma\i 
vous ne puiserez jamais unç goutte d'eau 
tant que je serai en vie. 

Le bruit de tous ces procèdes généreux 
étant parvenu jusqu'à moi, je lui ils passez 
les secours que ma fortune me permettoit 
de lui donner. Aussi loug-temps qu'Elspy 
vécut , c'est-à-dire , pendant quatre qu cinq 
ans après que je fus instruit de son histoire , 
toutes les fois que dans un repas on me por* 
toit une santé , je donnois toujours le nom 
d'Ëlspy Campbell à joindre au mien. Un nom 
si vulgaire excitoit ordinairement la curio- 
sité sur l'objet de mon affection. On m'inter- 
rogeoil, et je répondois : Elspy est une vieille 

femme mendiante Une vieille femme 

mendiante^ s'écrioit-on ? Oui; mais écoutez 
jusqu'au bout ; et alors suivoit en substance 
le récit que je viens de faire. Je ne l'avoispas 
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achevé^ que les demi-coaronnes et les demi- 
guinees pleuvoient à l'envi pour elle dans 
mon chapeau. Ces petites sommes qu'elle re- 
cevoit assez fréquemment , lui donnèrent 
occasion de dire un jour à mon messager : 
Quel est donc celui qui vous envoie ? Un 
ami de Dieu sans doute! II. me fait du bien 
comme lui , sans que je l'aie jamais vu. 

Madame Macdowell mourut. £lspy ne put 
lui survivre que de quelques mois , dn 
regret de l'avoir perdue. Elle ne se souv^- 
noit que des anoiennas bontés de sa maî- 
tresse j oubliait ce qu'elle ayoit fait à son 
tour pour y répondre. 

Réponse de CAMiïfLS DKVjiUtisRB yà la 
lettre de Gsoroz^ 

O mon frère , quel malheur tu viens de 
m'annoncer ! Je ne reverrai donc plus mon 
ami Laurent ! Hëlas ! le pauvre homme ! il 
Aemfoloit le craindre , quand je partis de la 
maison pour venir ici. Vous ne me retrouve* 
rez peut-être plus, me dit- il, mademoiselle 
Camille : au moins pensez un peu à moi. 
Ah ! j'y ai toujours bien pensé. Je me faisois 
aua joie de l'en convaincre à mon retour. le 
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lai tricottois une bonne paire de baa de laine 
pour cet hiver. J'y travaillois encore an mo- 
ment où j'ai reçu ta lettre. L'ouvrage m'est 
tomiié des mains. Quand je l'ai ramasse , il 
m'est échappé un torrent de larmes. Ce n'est 
donc plus pour lui, me suis- je écriée f Oh f 
oui ^ ce sera toujours pour lui. Je veux l'a- 
chever , et je le tiendrai dans mon armoire , 
pour me rappeler chaque jour son souvenir. 
Tu ne me dis point dans ta lettre s'il le par- 
loit souvent de moi. Je suis bien sûre qu'il 
ne m'avoit pas oubliée ; mais c'est que tu as 
craint .d'ajouter à mes regrets. J'en ai de bien 
vifs de n'avoir pu l'assister avec toi dans sa 
maladie. Je crois que le plaisir de recevoir 
nos soins anroit prolongé aea jours. Je te sais 
bon gré de l'avoir accompagné dans ses funé- 
railles. Je n'en aurois pas eu la force ; mais 
je n'en suis que plus touchée de ton courage 
et de ton amitié. 

Dans la tristesse oh j'étois, je n'ai pu 
lire, sans verser des larmes , l'histoire d'Elspy 
Campbell, que tu as eu la bonté de m 'en- 
voyer. Je t'en remercie. Je pense, ainsi que 
toi, que notre ami Laurent auroit fait tout 
comme elle , s'il avoit été à sa place , et nous 
à la place de madame Macdowell. Je crois 
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qne c'est bieiï la faute des maîtres , si la plu- 
part des domestiques ne sont pas des Laurent 
et des Elspy. Ils leur parlent toujours avec 
dureté j comment veulent-ils que ces pau- 
vres gens prennent pour eux d'autres senti- 
mens que ceux de la crainte? Puisqu'ils sont 
placés par le hasard dans un rang inférieur, 
n'est-il pas c[e l'humanité de ne pas les fouler 
à nos pieds, de leur donner au contraire tou- 
tes les marques d'affection qui peuvent les 
relever dans leur propre estime , et nous 
concilier leur attachement ? On cherche à 
se faire aimçr dans sa patrie , dans sa ville , 
dans son voisinage, pourquoi ne vouloir pas 
être aimé dans sa maison par de^ personnes 
qne l'on voit à chaque instant de la journée? 
Pourquoi n'en pas faire une seconde classe 
de ses enfans?Est-il beaucoup de ces maî- 
tres qui eussent fait pour leur meilleur ami , 
ce que la généreuse Elspy a fait pour sa maî- 
tresse ? Mon oncle m'a dit que l'Académie 
Françoise venoit de couronner cette année 
un trait exactement semblable. Je suis bieh 
aise que de si belles actions soient plus con- ' 
nnes. Elles engageront les maîtres à traiter 
leurs domestiques avec plus d'égards, puis- 
que , malgré toute leur fortune , ils peuvent 
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encore avoir besoin d'eux un jour ; et les 
domestiques y trouveront un encouragement 
pour servir leurs maîtres avec plus de zèle 
et de fidélité. Je crois que si nous avons ja- 
mais une maison à conduire ^ nous saurons , 
comme notre papa, la remplir de gens dont 
les cœurs seront aussi prêts que les bras à 
nous- servir. 

Cette semaine y mon frère , est bien triste 
pour ta pauvre Camille. Mon oncle m'avoit 
emmenée hier avec lui dans les champs , pour 
me distraire de mon chagrin par une petite 
promenade. Tout^à-coup nous entendîmes 
un lambour. Nous nous avança mes. C'étoient 
des recrues levées dans le pays qui alloient 
partir. Il y avoit au milieu des soldats plu- 
sieurs paysannes assemblées , qui avoient 
sans doute leurs maris ou leurs enfans dans 
la^troupe , car ib ne faisoient que s'embras- 
ser et verser des larnies. Nos yeux y après 
avoir parcouru cette foule ^ s'aiTetèrent sur 
une femme en habits de deuil , qui , sans 
être de la première jeunesse , avoit une fi- 
gure d'une beauté remarquable. Dans, ses 
bras étoit un jeune homme qu'on voyoit se 
mordre les lèvres pour s'empêcher de pleu- 
rer. Elle liii présentoit un flacon de vin ^ et 
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quelque chose d'enveloppé dans un morceau 
de linge. Il prit l'un , mais refusa l'autre , 
quelques instances qu'on lui fit pour l'enga- 
ger à l'accepter. Mon oncle s'avança vers 
elle , et lui demanda si c'ëtoit sou fils. — 
Oui , monsieur y c'est mon seul garçon , et 
nu si bon fils , que le monde entier ne pour- 
roit en produire de pareil. Mon mari est 
mort depuis six mois , et m'a laissé trois fil- 
les, dont la plus âgée n'a que cinq ans. Dans 
la dernière disette^ il s'étoit endetté de cin* 
quante écus. Les créanciers sont venus à sa 
mort ^ et j'ai vu le petit champ qui nous fait 
yivreprès de leur être abandonné. Onlevoit 
des recrues dans le pays. Le fils d'un riche 
fermier s'étoit laissé enrôler par surprise. Il 
a déclaré que si un autre garçon du village 
vonloit prendre sa place ^ il lui donueroit 
cent francs. Mon fils lui a proposé de porter- 
la somme jusqu'à cinquante écus , et qu'il 
seroit son homme. Enfin , ils se sont accor- 
des à cinq louis. Je n'ai pus su un mot de tout 
cet arrangement, que quand il a été conclu. 
Autrement , j'aurois prié mon fils de nous 
laisser, mes filles et moi, dans la misère^ 
plutôt que de nous priver de ses secours, 
lui qui me tieut ]^eu d'ami , de protection; 
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de tout aa monde, car il a traraillé nnit «t 
joar pour moi. J'ai cra tomber morte de don- 
lear, lorsqu'il m*a présenté les cinq loais 
qu'il a reçus pour son enrôlement. Je sais 
allée vers le sergent; toutes mes prières n'ont 
pu le fléchir.' Mon fils a cherché à me conso- 
ler , en me représentant que notre champ 
étant presque libre , je pourrois viTrc avec 
mes filles an-dessus des besoins. Tranquilli- 
sez-vous^ me disoit-ily je serai quelque 
temps en quartier dans le voisinage. Après 
l'exercice , je reviendrai pour vous aider à 
travailler. Mon terme n'est que de six ans , 
et ensuite j'aurai mon oongé.... Hélas ! s'ë- 
cria-t-elle , tout alloit si bien. Pendant qaa- 
tre mois il a travaillé avec tant d'ardeur , 
que nous avons achevé de payer nos dettes, 
et satisfait aux impôts de l'année. £t main- 
tenant il faut qu'il s'en aille ! Peut-être la 
guerre reviendra-t-elle , et je ne re verrai 
plus mon Julien, mon cher fils. 

Mon oncle lui démanda ce qu'elle loi pré- 
sentoit dans le morceau de linge. C'est, ré- 
pondit-elle , un louis d'or que j'ai reçu der- 
nièrement d'une dame, pour avoir sevré sou 
enfant. C'est tout l'argent que je possède, et 
je le tenois en réserve pour les dernières ex* 
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treoiitës. Ah ! si mon Julien vouloit au moins 
le prendre I Mais j'aurois dû le connoitre. Il 
n'a jamais voulu rien recevoir de moi, de- 
puis qu'il peut travailler ; au contraire , il 
m'a toujours donné ce qu'il gagne. Mon on-> 
cie hii demanda sa demeure , et lui promit 
de s'intéresser en sa faveur. Elle fut sensible 
à cette marque de bonté; et j'en fus aussi bien 
touchée pour elle. Vingt fois mes yeux s'é- 
toient baignés de larmes pendant ses plaintes. 
Mais je crois que je plaignois encore plus son 
fils; car on voyoit la violence que se faisoit 
le pauvre garçon , pourj cacher sa douleur à 
fA mère , et ses pleurs à ses camarades , quel- 
que peu qu'il eût à rougir d'un si juste atten- 
drissement. Sa mère vouloit l'accompagner 
un peu loin, mais elle est tombée évanouie 
au premier signal de la marche. Nous l'avons 
ramenée chez elle, et nous avons cherché do 
toutes les manières à la consoler , moi par 
de douces paroles , et mon oncle par des se- 
cours utiles. Ecoute , mon frère, je veux te 
dire l'idée qui m'est venue. Nous savons , 
parla perte de Laurent, combien il est cruel 
de se voir séparer de ceux que Ton aime. La 
pauvre femme souffre sûrement encore plus 
^ae nous , puisque c'est plus qu'un ami 



7» LE VIEUX LAURENT. 

qu'elle a perdu. Nous ne pouvons pas noui 
rendre Laurent , mais nous pouvons aa 
moins lui rendre son fiis. J'ai fait pour mon 
oncle de petits travaux qu'il veut récom- 
penser y en me donnant une belle robe : je 
lui demanderai ma robe en argent comptant. 
Travaille de ton cote, sans perdre une mi- 
nute j au dessin que tu fais pour mon papa. 
^Je sais qu'il doit te le bien payer. Nous réu- 
nirons nos petites fortunes, et nous eu achè- 
terons le congë du nouveau soldat, à l'inten- 
tion de Laurent. Si l'on est récompense dans 
une autre vie dubien qu'on a fait dans celle- 
ci, cette bonne œuvre passera sur son compte, 
puisque c'est lui qui nous l'a inspiirce ; et il 
saura que nous l'aimons toujours, quoiqu'il 
soit mort. C'est la meilleure manière de prier 
pour lui. Je dois partir d'ici dans huit jours 
pour retourner à la maison^ nous arrangerons 
ensemble notre projet, et nous chargerons no- 
tre papa de l'exécuter. Il sera sûrement bien 
aise de nous servir. Cette espérance est la plus 
douce consolation que je puisse me donner, 
en attendant le plaisir de te revoir. Adien. 
Je t'embrasse avec la nouvelle amitié que ta 
me demandes, et qui durera toute ma vîe. 
Camille pe Valli^re. 



L'INCENDIE. 



DRAME EN UN ACTE. 
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PERSONNAGES. 

M. DE CRESSAC. 

Madame DE CRESSAC 

ADRIEN , 1 , ^ 

> leurs entaus. 

JULIE, J 

THOMAS, riche fermier. 

JEANNE, sa femme. 

SDZETTE, 1 , 

> leurs enians. 
LUBIN, j 

GODEFROI, palefrenier de M. deCressac; 



lia scène est à Tentrée d*im village. Le thé&tre repré- 
sente , dans renfoncement , une forêt , à braver» U- 
fpielle on Toit 8*élever par interralles , dans le lointain , 
des tourbillons de flammes. Sur Tnn des cAtés dn théAtre , 
est une ferme , et tout auprès une fontaine j de Tantre 
côté , est une colline , au pied de laquelle touxne le cbe^ 
min du village. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

ADRIEN arriife en courant sur la scène par 
le détour de ia colline. Ses uétemens et sa chc 
velure sont en désordre» Il jette les jrenx sur 
le fond du théâtre, ^ue la colline masquait 
à sa vue. L'incendie éclate en ce moment dans 
toute sa fureur* 

DoK Dieu ! bon Dieti 1 tout br&le encore \ 
Qaels gros tourbillons de fumée et de flam- 
mes ! O mon papa ! maman ! ma petite sœnr 
Jolie, qu'êtes- vous devenus ?vNe suis-je plus 
qu'an malheureux orphelin? Seigneur, mon 
Dieu, prends pitië de moi! Tu m'as déjà 
tout enlevé^ laisse«-moj au moins mes pa- 
feus. Us sont pour moi plus que tout au 
monde. Que deviendrois-je sans eux? (^o 
^U de fatigue et de douleur , il pose sa 
mai?} contre un ctrhre, et appuie sa tête dea^ 
*U8, Au même instant 'ia ferme s'ouvre , et 
i^ en sort un petit paysan^ tenant à la main 
«on déjeuner.) 
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ADRIEN, LUBIN, petit paysan. 

li u B I N y sans voir Adrien. 
Il ne finit donc pas^ ce feu d'enfer ! A quoi 
pensoit mon père, d'aller s'enfourner là- 
dedans avec ses chevaux? Mais voici le jour. 
Il ne tardera pas à revenir. Je vais m'asseoir 
ici pour l'attendre. {^11 marche vers V arbre, 
et voit jidriefh)'EtL ! mon petit joli mon- 
sieur^ que venez -vous faire de sî bonne 
heure dans le village ? 

ADRIEN. 

Ah ! mon ami', je ne sais ni où je suis, ni 
où je vais.. - 

I* u B I N. 

Comment? est-*ce que vous seriez de la 
ville qui brâle? 

A 'B R I £ N« 

Hélas ! oui. Je me suis «Schappë du milieu 
des flammes. 

i< u B I K. 

Le fou a-t-il dëjà pris à votre maison? 

ADRIEN. 

C'est dans notre rue qu'il a commence. 
J'ëtois au lit; et je dormois tfanquillement. 



^ 
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Mon papa est venu m'en arracher. On m'a 
babillé à la hâte , et oû m'a emporté à tra- 
vers les charbons de fou qai pleavoient sur 
sons. 

i< u B I K , apec un cri de frayeur, 

O mon Diecf ! ( On entend une voix qui 
crie de V intérieur de la ferme ) : 

liubin ! Lfubin I {Lubin , tout troublé, 
n'entend pas.) 

SCÈNEIII. 

JEANNE, SDZETTE, ADRIEN, LUBIN. 

J X A N N E 9 en entrant ^ à Suzette. 
Je crains que le drôle ne m'ait échappé 
pour courir an fen. N*ai-je donc pas assez de 
trembler pour son père ? 

s tr Z E T T E. 

Non , ma mère, le Toici. Ha ! ha ! il parle 
à un petit monsieur. 

JEANNE, à Lubin, 
Pourqttai ne pas me répondre? 

li u B I N. 

le ne vous ai pas entendue. Je n'enten- 
dois que ce malheureux enfant. Ah î ma 
mère, il tous aurbit donné le frisson domrae 
à moi. -'Tî'ÎO^N, 
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JEANNE. 

Que lui est-il dcme arrive ? 

X. U B I K. 

D'être, peu s'en faut , brûle vif. Sa maisoni 
ëtoit toute en feu, lorsqu'il s'en est ëchappë. 

J X A K N E. 

Dieu de bontë , comme le voilà pâle ! Vomi 
êtes si petit ! Comment ave^vons donc Êiit 
pour vous sauver ? 

ADRIEN. 

Notre palefrenier m'a pris sur ses ëpaules , 
et mon papa lui a dit de m'emporter dans 
un village où j'ai été nourri ; mais on Ta ar- 
rête dans la rue pour le faire travailler. Je 
pleurois de me voir tout seul. Une bonne 
femme m'a pris par la main > et m'a coudait 
jusqu'à la porte de la ville. Elle m'a dit d'al- 
ler tout droit devant moi sur le grand chf^ 
min; que c'ét(»t le premier- village que je 
ti*ouverois \ et m'y voici. 

7 £ A N N Sk 

Et savee-vôus le nom de votre père nonr- 
ricier? 

ADRIEN. 

Ma petite sœnr de lait s'appeloit.Siuette* 

8UZETTE> avec un cri de Joie, 
Ah ! ma mère^ si^'étoit Adrien? 



i 



A B R I E N. 

£h ! oui , c'est moi. 

7 £ A N N E. 

Voas , le fils de M. de Cressac ? 

A B R I £ N. 

ma bonne nourrice ! je te reconnois 
bien à présent. Et voilà ma* chère Siizette , 
et voilà Lnbin. ( Suzette se jette à son cou, 
Lubin lui prend la main, ) 

JEANN£> P élevant dans ses bras, et 
^embrassant, 

mon Dieu ! que je suis henrense ! Te ne 
pensois qn'à toi dans tontes ces flammes. 
Mon mari a couru pour te sauver. Mais 
comme le voilà grandi ! L'aurois-tu recon- 
nu , Suzette? 

8 IT z £ T T £. 

Non pas tout de suite, ma mère. Mais j'ai 
1)ien senti que le coeur me battoit près de 
loi. Nous avons été si long- temps sans le 
voir! 

A D R I £ K. 

Cest qne j'etois au collège î H y a trois 
jonrs que j'en suis sorti y pour passer les fêtes 
i la maison. Pourquoi y suis-je venu 7 O mon 
papa, maman^ ma petite sœur Julie! 
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JEANNE. 

Tranquillise-toi , mon ami. Thomas est à 
la ville. Je le connois. Il les sanveroit tons , 
fussent-ils dans un brasier. Mais toi y ta as 
couru toute la nuit. Ta dois avoir faim. 
iVeux-tu manger ? 

li u BI N. 

Tenez y monsieur Adrien, voici une tar- 
tine que j'avois faite pour moi. 

ADRIEN. 

Tu me disois tu autrefois , Lubin. 
liUBiN I luipausant un bras autour du cou» 
Eh bien ! Adrien , prends donc mon dé*- 
jeûner. 

s u z E T.T e; 

Quelque cbose d'un peu chaud lui Taadra 
mieux. Je vais lui chercher ma soupe au 
lait ; qui chaiiffe çur le fourneau, 

ADRIEN. 

Non f m0A amifl y je vous remercie. Xe ne 
mangerai rien que je n'aie vu mon père , ma 
mère et ma soQuir. Je veux m'en retourner, 
je veux- les voir. ; 

JEANNE* 

Y peçises'tu? Aller courir dazu Jes 

flammes ? . \ ■ 



j 
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A B R I £ N. 

C'est là qae)e les ai laisses f Oh ! c'est bien 
maigre moi. Je ne voùlois pas me séparer 
d'eux ! Mon papa Fa voulu. Lui qui est la 
doacenr mêmey il m'a menacé» il m'a re- 
|K)U8sé. n a bien fallu lui obéir , de peur de 
k mettre en colère. Mais je ne peux plus y 
tenir } il £aat que je retourne I0 chercher. 

7 £ ▲ N K £. 
le ne te lâche point. Viens avec nous à la 

maison. 

▲ JD H I £ N. 

Vous avez une maison ! Ab ! je n'en ai 

plw. 

7 £ ▲ N N £• 

La nôtre n'est-ellé pas à toi ? Je t'ai nourri 
de mon lait : je te nourrirai bien de mon 
pain. ( Eller le prend entre, ses bras , et Vemn 
forte , malgré sa résistance , dans la ferme.) 
(àLidfin,) Toi, reste ici pour voir venir 
de pins loin ton père^ et nous en avertir, 
ne va pas au feu , je te le défends. 
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SCÈNE IV- 

L U B I M , seul 

Jb meurs pourtant d'envîe d'y courir. 
Qaelle belle fournaise cela doit &ire ! le ne 
■ais \ mais il me semble que )e ne vois plus 
là^bas oe haut clocher qui grimpoit dans les 
nuages y avec un coq doré sur sa pointe. Les 
pauvres gens, que je les plains! Il ne faut pas 
cependant que cela m'empêche de déjeuner. 
(// mord danB son pain. ) 

SCÈNE V. 

LUBIN , SUZETTE ,^9»! son Je la ferme, 
tenant à la main un çerre* 

Il U B I N. 

Ah ! ma sœor , tn es une bien bonne en- 
fant I de me porter ainsi k boire ! 

s u z E T T E. 

Oh ! ce n'est pas pour toi. C'est pour 
Adrien que jtil viens chercher un verre d'ean 
fraîche. Il ne veut prendre ni une tasse de 
lait 9 ni une goutte de vin. Mes parens, 
dit-il y souffrent peut-être , en oe moment , 
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h faim et la soif; et moi y je pourrois prendre 
quelque chose pour me régaler ! Non , non. 
Je ne yeux qu'on peu d'eau pour me rafrai- 
cliir le gosier. 

i« V B I K. 
Diaut être bien tendre au moins ^ pour 
4ke Tonloir pas prendre un peu de lait^ parce 
qu'on ne sait pas oà est son père ? 

^ SDZSTTE. 

N'est-ce pas? Oh ! je te comtois. Ta sœur 
poorroit bràler toute vive, que tu n'en per- 
àrois pas un coup de dent. Pour moi ^ je se- 
rois bien comme Adrien. Je n'aurois guère 
envie de manger , si notre cabane brûloit , 
et si je ne sa vois où trouver mon père et ma 
mère, on toi-même, Lubin. 

L u B J K. 

Et moi aussi i si je n*avois pas faim. 

s U Z JE T T s. ' 

Est- ce qu'on a faim alors ? Tiens , je n'ai 
pas le moindre appétit , rien que de voir seor- 
lement pleurer ce petit malheureux. 

Xi 'V B I N. 

Aimi donc. tu ne toucheras pas à ta soupe ? 

a, tr z E T »T k 
Tu vottdrois bien qu elUî te restât , après 
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avoir mange la tietuie , et encore on gcoê 
chiffon de pain au beurre ? 

i< u B J[ N. , 

Non. Cest pour empêcher .qu'elle ue se 
perde, si Adrien on toi n'en voulez pas man- 
ger. Donne-moi toa|onra le verre , que je 
boive en attendant. [Suzette lui dotant le 
if erre ; Lubin puise de Vequ à h^ fontaine, 
et boit.^ 

8 U Z £ T T £. 

Dépêche-toi donc. Mon pauvre Adrien 
meurt de soif. 

I. U B I N« 

Attends. Je vais le remplir, 
s XJ z £ T T £. 

Que fids^tn ? Sans le rincer.? 

I< U B I N. 

Crois-tuquej'aiedupoiàod dans la bouche? 
s u z £ T T £. 

Vraiment ce seroit bien propre, avec les 
miettes de pain qui sont encore sur lèljord f 
Je veux lé rincer moi-même. I>es èn&ns 

■ 

comme lui sont accoutumés à la pro))reté ; et 
je veux qu'il se trouve chez nous comme 
dans sa maison. ( Bile rince làwmi, le rsm^ 
plu , et rentre dane la ferme. ) 
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SCENE VI. 

L U B I N , seul. 

Voiuk mon déjeuner fini. Si je conrois à 
présent voir le feu ! Quelques tapes de plas 
ou de moins ne sont pas grand'chose* Je vais 
toujours avancer un peu «ir le chemin. Al- 
lons, allons. (// se met à courir^ Au détour 
de la colline , il rencontre son père ^ ) 

S C È^N E VIL 
THOMAS, LIJB IN. 

Thomas porte une cassette aoua son bras. Il 
marche d'un pas harassé , et parott ne 
respirer qu'avec peine. 

li u B I N. 

Ah ! vçus voilà, mon père. Je courois 
devant vous. 

THOMAS, avec empressement, 
Adrien est-il ici ? 

li u B I N. 
Oui, oui; il vient d'arriver. 
IV. 8 
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TBOM A8y posant la cassette à terre , et 
levant ses bras vers le ciel. 

Je te remercie, b mon Dieu ! Toute cette 
honnête famille est donc sauvée ! ( J/ e* as- 
sied sur la cassette» ) Que je respire. 

JL V B I N. 



Ne Toolez-Ton»pas entrer? 



N. 



THOMAS. 



Non , non *, )*ai besoin d'être en plein air 
pour me remettre. Va dire à ta mère que je 
suis ici. [Lubin court vers la ferme , et s*y 
élance.) ^ 

SCÈNE VIII. 



THOMAS , e^sujrant la sueur de son front , mi 
les larmes de ses yeux. 

j£ ne mourrai donc point sans TaToir 
obligé à mon tour ! 
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SCÈNE IX. 



THOMAS, JEANNE, ADRIEN, 
i SUZETTE, LUBIN. 

I Jeanjie accourt de la ferme , portant un petit 
enfant dans ses bras. Adrien , Suzette et 
Luhin la suivent. 

JE A N N E > se jetant au cou de Thomas^ 
Ah ! mon cher ami | quelle joie de te re- 

Toir ! 

THOMA8> l'emhrassemt tendrement. 

Ma chère femme ! ( // prend l'enfant 
qu'elle tient sur son sein ^ et qui li^i tend les 
bras. Il le serre dans les siens , l'embrasse , 
eilerendàsa mère.) Mais Adrien, où est- 
ii?Qae jele voie ! 

A B R 1 £ N 9 courant à lui. 

Me voici , mon père nourricier , me voici. 
(Ilregarde de tous côtés. ) Vous êtes seul? 
Mon papa 9 maman ^ ma petite sœur Julie ^ 
o& sont- ils ? 

THOMAS, apec transport. 

En sûreté , mon fils. Embrasse-moi 
ADRIEN, se jetant dans ses bnu* 

Oh ! quelle joie ! 
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JEANNE. 

Nous étions bien en peine. Tous les aui 
très gens du village sont déjà de retonr. 

THOMAS. 

Ils n'avoient pas leur bienfaiteur à sau- 
ver ! ! 

JEANNE. 

Mais au moins tout est-il éteint à pré-| 
sent ? 

T H O lÈC A s. 
Eteint , ma femme ? Oh ! ce n'est plas| 
une maison , une rue ; c'est la ville toute 
entière embrasée ! Si tu voyois cette déso- 
lation ! les femmes courant échevelées , et 
vous demandant à grands cris leurs maris et 
leurs enfans \ le son des cloches , le bruit des 
chariots et des pompes, le fracas épouvan^ 
table des maisons qui s'écroulent ! les che- 
vaux fîarieux et les flots de peuple effrayé 
qui vous renversent ! les flammes qui vous 
poursuivent et se croisent devant vous ! les 
poutres brûlantes qui tombent sur la foole 
et l'écrasent.... Je ne sais comment j'en suis 
revenu. 

JEANNE. 

Tu me glaces le sang dans les^veines. 
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s X7 Z E T T £. 

Ah ? ma mère , voyez ses soarcils , ses 
cbeveux tout brûlés ! 

THOMAS. 

£t mon bras encore ! Mais qu'est-ce que 
tout cela ? Trop heureux d'en sortir la vie 
sauve ! Je ne l'aurois pas marchandée. 

J £ A N K £. 

Que me dis-tu ^ mon ami 7 

THOMAS. 

Quoi l ma femme , pour notre bienfai- 
teur? N'est-ce pas lai qui a fait notre ma- 
riage ? n'est-ce pais à lui que nous devons 
cette ferme et tout ce que nous possédons? 
N'as -tu pas ' nourri son enfant ? (^ Adrien 
passe ses bras autour du corps de sa nour-^ 
rice, ) Ah ! j'aurois eu mille vies que je les 
aorois toutes risquées. 

X £ A K K £ ; avec attendrissements 

Ta l'as donc pu secourir? 

THOMAS. 

Oui , j'ai eu ce bonheur. Lui , sa femme 
et sa fille étoient à peine sortis de leur mai^ 
son toute en flammes , lorsqu'une charpente 
embrasée est tombée à leurs pieds. Heureu- 
sement je n'étois encore qu'à vingt pas. Tout 
le monde les croyoit eci'asés , et fuyoit. J'ai 
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entendus leurs cris ^ je me suis précipité au 
milieu des ruines brillantes , et je les en ai 
retirés. J'avois déjà sauvé la cassette que 
Toici ; et mon chariot est chargé de leurs 
effets les plus précieux. 

ADRIEN» se jetant dans ses bras, 
O mon père nourricier ! sois sûr d'en être 
bien récompensé. 

THOMAS. 

Je le suis déjà, mon ami. Ton père 9e 
comptoit peut-être pas sur moi^ et je l'ai 
secouru; me voilà mieux payé qu'il n'est en 
son pouvoir de le faire. Mais ce n'est pas 
tout. U ne tardera pas sans doute à venir 
avec sa famille et ses gens. • • . 

ADRIEN. 

Oh ! je vais donc les revoir l 

THOMAS. 

~ Ck>urs , me. femme ; va tirer de notre ex- 
cellent vin vieux ; fais traire nos vaches; 
prépare nos meilleures provisions^ qu'on 
mette des draps blancs au grand lit , nous 
irons coucher dans l'étable. 

7 £ A N N B. 

Oui, j'7 vole, mon ami. 



I.' I N C E N D I B. §1 

SCÈNE X. 

THOMAS , ADRIEN , SUZETTE , LXJBIJV. 

THOMAS. 

Et moi je vais ranger le foin dana la gran- 
ge, poar faire place aux malheareux qui 
viendront me demander un àsyle. Hëlaa f 
toate la plaine en est couverte. Je crois les 
▼oir encore ^ les uns muets et insensibles de 
douleur, s'arrêter comme des bornes dans 
les grands chemins, en regardant brûler leurs 
maisons y ou tomber évanouis de frayeur , de 
fatigue et d'épuisement : les autres courant 
çà et là comme des forcenés , tordant leurs 
bras, s'arrachant les cheveux ^ et voulant 
rentrer avec des cris horribles dans la ville 
enflammée , à travers les piques des soldats 
qui lès repoussent. J'aurai toute ma vie cette 
peinture devant les yeux. 

s u z £ T T E. 

Ah ! mon pauvre Adrien, si tu t'étois 
trouve là , on t'auroit foulé sous les pieds. 

THOMAS. 

Aussi -tât que mes chevaux seront rêve-** 
nus^ j'irai ; je veux ramasser tout ce que je 
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rai d'enfans, de femmes et de vieillards, 
pour les conduire ici. J'étois le plus pauvre 
du village ; j'en suis devenu le plus riche : 
c'est à moi qu'appartiennent tous les mal- 
heureux. (// se baisse pour prendre la cas- 
sette, ) 

li u B I N. 

Mon père ^ que je vous aide à la porter. 
Vous êtes si las ! 

THOMAS. 

Non , non ; prends garde , elk est trop 
Ichirde pour toi. Elle te casseroit les jambes, 
si elle Schappoit de mes mains. Va plutôt 
dire à la vieille Michelle de venir chauffer 
notre four, et fourbir nos marmites des ven- 
danges : puis, tu courras chez; le ^meunier 
pour qu'il nous apporte de la farine. Que 
ces pauvres incendiés trouvent au- moin» de 
quoi satisfaire leurs besoins les plus presjMuis. 
Te ne suis pas , grâces à Dieu , dans l'aisanoe , 
pour qu!on meure de faim autour de moi. 
Je donnerois jusqu'à mon derniei: ^orceaa 
de pain. ( // sort avec Lubin. ) 



. ' 
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SCÈNE XI. 

SDZETTE, ADRIEJV. 

8 U Z E T T E. 

Oh ! je partagerai aussi toujours avec toi. 
Mon pauvre Adrien ; qui m'auroit dit que )e 
te verrois un jour si à plaindre ! 

ADRIEN. 

Âh ! ma chèvre Suzette ! c'est bien cruel 
«assi de tout perdre dans une nuit ! 

SUZETTE. 

Console-toi^ mon ami. Ne te sooyiens-tH 
pas combien nous avons été heureux ici , 
qnanf nous ëtiione^ encore plus petits que 
nous ne le sommes , tiens , pas plus, hauts 
que ce boisson làTbas ? Eh bien ! nous le se* 
roos encore^ Crains-tu que rien ne te man* 
que , autant que j'en aurai ? 

A i> R I E N , lui prenant ia mtmK 

Non y je ne le crains pas. Mais c'ëtoit moi 
qui devois un jour te mettre à ton aise, te 
marier lorsque tu serois grande , et prendre 
soin de tes enfans comme des miens, 
s r z E T T E. 

Bh bien ! ce sera mon affaire ^ au lieu d'être 
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la tienne : quand on s'aime , c'est toujours 
la même chose. Je te donnerai les plus belles 
fleurs de notre jardin ; tous les plus beaux 
fruits que je pourrai cueillir , je te les ap- 
porterai. Je te donnerai aussi mon lit , et je 
dormirai à terre auprès de toi. 

ADRIEN; se jetant à son cou. 
Mon Dieu ! mon Dieu, ma chère Suzette ! 
combien je dois t'aimer ! 

SUZETTE. 

Tu verras aussi comme j'aurai soin de ta 
petite Julie ! Je serai toujours entre lrou5 
deux. Quand o.n s'est nourri du même lait, 
n'est-ce pas comme ^i l'on étoit frère et 
sœur? 

ADRIEN. 

Oui, tu seras toujours la mienne ; et je ne 
sais laquelle j'aimerai le plus , de Julie ou de 
toi. Je te présenterai k mon papa et à ma- 
man j pour que tu sois aussi leur fille. MaiS; 
mon Dieu , quand reviendront-ils ? 

SUZETTE. 

Pourquoi t'inquiéter]? Tu sais bien que 
mon père les a rais hors de danger ? 

ADRIEN. 

C'est que mon papa est comme le tien. II 
^ura aussi voulu sauver i son tour ses amis. 
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n se sera peat-ètre rejeté au milieu des flam- 
mes. Je tremblerai toujours pour lui jusqu'à 
«e que je le revoie. J'entends du bruit der- 
rière la colline. Oh ! si c'étoit lui ! 

S C È N EXIL 

GODEFROI, ADRIEN, SUZETTE. 

A D R I £ N 9 courant à Godejroi d'un air 

joyeux. 
Ab! Godefroif 

GOOSFROI. 

Vous yoilà^ M. Adrien? 

▲ x> R I B N. 
Cest bien de moi qu'il s'agit. Oà est mon 
papa 7 où est maman ? oà est ma sœuf- Ju'>> 
lie ? sont-ils ici ? 

oox>SPROi^ d^itn air hébété. 
Ici ? 0& donc. 

ADRIEN. 

Derrière toi ? 

G O D £ V R O I. 

Derrière moi 1 {Il se retourne. ) Je ne les 
vois pas. 

ADRIEN. 

Ta na les as donc pas accompagnés ? 
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G O D £ F A O !• 

Us ne sont donc pas ici ? 
▲ D R I £ N 9 d'un ton d'impatience» 
C'est ici que ta viens les . chercher ? 
GrOBEFRoi, d'un air troublé. 
Vous me faites frissonner de la tête aux 
pieds. [Adrien pâlit,) Ne vous effrayez donc 
pas. [Avec consternation.) Wi ne sont pas 
ici ? 

8 ir z E T T E. 
n n'est venu personne que mon frère 
Adrien. 

• A D R r £ N. 
Pourquoi y suis-^je venu ? ' 

O'O D B V R O I. 

Ecoutez , ëçoutez^moi* Une heure après 
qu'on vous e<it arracké de mes bras pour 
me faire travailler 9 je trouvai io moyen de 
m'esquiver dans la foule. Tranquillisez- 
vous ; mais j'ai couru de tous côtés pour 
chercher vos parens ; je ne les ai pas trou' 
vës. J'ai demande de leurs nouvelles à tout 
le monde ; personne ne les avoit vus , per- 
sonne n'en avgit entendn parler. 

ADRIEN, (^un ton plaintif, 

O Dieu! ayez pitié de moi. Mon papa, 
maman , où êtes -vous ? 
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GOBEFROI. 

Ce n'est pas tout. Ecoatez. Ne Vous ef- 
frayez pas seulement. Voici le pire de l'hi»- 
toire. 

A D H I JE N. 

Helas ! mon Dieu ^ qu'est-ce donc ? 

GODEFKO I. 

Comment voulez -vous que je vous le 
3i«e , si vous allez prendre Tëpou vante ? 

ADRIEN. 

Eh I dis y dis toujours. Tu me fais mourir. 

GODEFROI. 

Eh bien donc ! le bruit court qu'un ho m' 
me , une. femme et une petite fille ont été 
écrases dans notre rue, par une charpente 
qui est tombée toute en feu. (^Adrien tombe 
épuTiouL ) 

s u z E T T E. 

Bon Dieu ! bon Dien ! à notre secours ! 
Adrien qui se meurt ! ( Elle se précipite sur 
lui, ) 

GOBEFROI. 

Mais qu'a-t-il donc ? Il n'en est rien peut- 
être. Ce n'est qu'un ouï-dire ; et on ne sait 
pas qui c'est. 

IV. ^ ' 9 
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S U Z E T T E. 

La frayeur l'a saisi tout-à-coup. Il oublie 
que mon père les a sauvés. 
^GODEFROi, tâtant le front d'Adrien. 

O mon doux sauveur ! il est froid comme 
un glaçon ! 

suz£TT£> ie relevant à demi. 

Que veniez -vous faire ici ? Cest vous , 
c'est vous qui Favez tué. 

OODEFROI. 

Je lui avois pourtant bien dit de se tran- 
quilliser. [Il le soulève^ ) M. Adrien \ [^llle 
laisse retomber. ) 

s ,V z £ T T E. 

Laissez-le donc. Vous allez l'achever » s'il 
n'est pas mort encore. O mon cher Adrien ! 
mon frère ! Oà trouver à présent mon père 
et ma mère pour lui envoyer du secours ? 
(^Elle va vers plusieurs endroits du théâtre , 
incertaine de quel càté elle doit sortir. Elis 
sort enfin par une coulisse au-dessus de la 
ferme. ) 
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SCENE XIII. 

ADRIEN , toujours évanoui ; GODEFROI , 
appliquant son oreille au nez d^ Adrien» 

GODEFROI. 

NoN> non , il n'est pas encore mort ; 
il renifle. Oh ! s'il étoit mort y j'irois me 
jeter dans le premier puits. (// lui crie dans 
roreille, ) Adrien ! M. Adrien ! .... Si je 
savois comment le faire revenir 1 ( // lui 
soujjle sur le idsage. } Bah ! j'y perdrois mes 

ponmons C'étoit bien bête aassi de ma 

part; mais c'est encore plus bête de la sienne, 
je loi disois de ne pas s'efirajer. Tous ces 
en&ns de grands seigneurs sont comme des 

boules de savon qui crèvent de rien 

Adrien ! M. Adrien ! Il ne m*entend pas 

Ma femme est morte , et j'en ai en bien du 
regret ; mais mourir parce qu'un aptre est 
mort y il n'y a pas de raison à cela. ( // le 
9ecoue encore^ Il ne revient pas cependant ! 
(// tourne la vue de tous côtés. ) Ah bon ! 
voici une fontaine ! je vais y puiser de l'eau 
dans mon chapeau. Je lui ferai une aspersion 
qui le fera bien revenir. ( // court à la fan-' 
taine. En même temps arrive d'un autre 
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côté M, de Cresaac , donnant le bras àsa\ 
femme , et tenant Julie par la main. Gode^ 
froi l'apperçoit , et y de frayeur , laisse tomA 
her son chapeau plein d'eau. Il s'arrête un 
moment ^ confus et stupéfait; puis il court 
à toutes jambes vers Vautre c6té de la col- 
line, en s' écriant : ) Ah ! Dieu me pardonne ! 
s'il va trouver son fils mort , me voilà à tooi 
les diables. 

SCÈNE XIV. 

I 

M. DE CRESSAC, madame DE CRESSAC, 
JULIE 9 ADRIEN y toujours éuan^ui. 

M. DE CKESSAC. 

Mais c'est Godefroi , je pense ? {Il l'ap- 
pelle. ) Godefroi , où vas -tu^ donc ? où est 
Adrien ? 

mad. BE GREàSAC. 

Il fait ! Qu'a-t-il fait de mon fils ? 
JULIK^ voyant un corps étendu à terre. 

Que vois-je? Qui est couche là? {Elle 
se baisse pour le considérer ; elle reconnoii 
jidrien y et se jette sur lui. ) Dieu f mon 
frère ! Il est mort ! 

mad. DE CRESSAC. 

Que dis -tu ? (Elle s'arrache du bras du 
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M, de Creasac, et se précipite à oç¥p8 perdu 
de Vautre eôté. ) Mon fiU ! Acbien I 

n manquoit encore quelque chose il »notre 
malheur 1 (7/ éomife à genou» auprès d'A- 
drien et le soulève, ^kdrien fait un léger mow 
vement. ) Dieu soit loué ! Il reapire. Ma fem- 
me^ ton fils a besoin de toi..Garde tes forces 
pour le secourir. Assieds-'toi. 

mad. DE cAEâSAC, a$fec un cri dou" 

loureux. 

Mon fils ! mon fils ! ( Elle tbriibe presque 
évanouie, ) 

j u II i E. 

Ah ! mon pauvre Frère ! que les flammes 
eussent plutôt tout dévoré ! Réveille -toi, 
rémlle-toi. ( JPendant ces paroles de Julie , 
M, de Créssac relève madame de (Ressac sur 
son séant f, et réjnet Adrien dans ses hras , 
en sorte que la tête de Vènpznt porte sur le 
sein de sa mère , qui le couvre de baisers, ) 

M. D E C à £ 6 S A C. 

Ne perdons pas un moment. As-tu xlea 
sels sur toi? 

mad. h .é e k é: s s a c. 

Je ne i^is ; yd sms iovte troublée. Après 
tant de frayeurs ^ une.enoore qui les surpasse 
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-toutes ! Je donnerois toat ce qui nous reste 
pour quelques gouttes d'eau. {M. de Cressac 
regarde autour de lui, apperçoit laforUaineM 
et y vole,) 

7 u L I £ , fouillant danê le tablier de ea 

mère. 

Maman y voici yotre ^ther. ( Elle ouvre 
le flacon ; madame de Creesac leêaieit avec 
transport , et le fait respirer à son fils, ) 

r u li I E. 

Mon frère y reviens à toi , si tu ne venx pas 
que je meure à ton côté. Adrien ! mon cher 
Adrien ! ( Adrien parott un peu se ra- 
nimer, ) Ciel ! il respire y il m'entend ! ( Elle 
court à son père. ) Venez > venez ^ mon papa. 
( M. de Cressac revient , portant de Veau 
dans le creux de sa main. Il y trempe le bout 
de son mouchoir , bassine le front et les tem- 
pes d* Adrien, puis lui jette quelques gouttes 
d'eau sur le visage du bout de ses doigts, ) 
ADRIEN y les yeux encore fermés , agite un 

peu ses bras , et pousse des soupirs à 

demi'êtouffès, 

Hëlas ! helas ! mon papa. 

mad. DE CRESSAC. 

Mon cher Adrien ! 
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ADRiENi comme dans un songe. 
Il est donc mort ! 

M. DE CRESSAC. 

Il me croit mort ! C'est cet imbécille de 
Godefroi qui l'aura effraye. 

X u i« I £ > avec transport. 

Ciel ! il entib'oiivre les yeux. " 

mad. DE CRESSAC. 

Mon fils ! ne nous reconnois-tu pas ? 

M. DE CRESSAC 

Adrien ! Adrien ! 

j U li I E. 

f Mon frère ! c'est moi. 

A D B I E K y comme s'il se réueillait d'un 
profond sommeil , regarde en silence au^ 
tour de lui. 

Sais- je vivant? Où suis-je? ( // se relève 
tout-à-coup f et se Jette au cou de sa mère, ) 
Haman! 

M. DE CRESSAC 

Mon fils ! tu vis encore ! 

ABIHBV se retourne , et se jette dans les 
bras de son père. 

Et vous aussi ^ mou papa ? 

o 
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3V IjIB'- l'embrasse suspendu eomme il 
l'est au cou de sort père. 

Mon Adrien^ mon frère, je crois revivre 
comme toi. 

^ADRIEN. 

O quelle joie , ma sœur , de te revoir l\ 
( // se tourne vers sa mère. ) Ah ! maman ! 
c'est* votre douce voix qui m'a rendu la 
vie. 

H. D E C R JS s 8 A C. 

Je dëplorois mon malheur ! Je vois main- 
tenant que je ponvois perdre bien plus en- 
core que je n'ai perdu. 

mad. DE CRESSAC. 

N'y pensons plus , mon ami. 

M. DECRESSAC. 

Je.n'y.pense que pour me réjouir. Je vous 
vois tous sauvés ; je ne regrejtte rien. 

J U li I E. 

Mais que t'est-il donc arrivé , mon frère? 

A D R I E >r. 
C'est cet étourdi de Godefroi. ... 

M. DE CRESSAC. 

Ne l'ai-je pas dit ? 

ADRIEN. 

Il me disoît que vous étiez ensevelis sou» 
les flammes. 
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jv^létBf montrant la colline. 
Ah î le voilà là-haut ! ( Tous le regardent; 
Godefroi retire sa tête qu'il avançoit entre 
les arbres, ) 

SCÈNE XV. 

M. DE CRESSAC , mad. DE CRESSAC , 
ADRIEN , JULIE , GODEFROI. 

M. DE CRESSAC. 

GoBEFRoi ! Godefjroi ! Cet imbëcttie l il 
craint sans doate. . . . Appelle-le toi-mdme, 
Adrien. 

ADRIEN. 

Godefrod^ vibns donc. Ne crains rie|i, je 
suis encore virant. 
GODEFROI, du haut de la colline, , 
Est-ce bien vrai , an moins ? 

V ADRIEN. 

As-ta jamais entendu parler les morts ? 
GODEFROI , accourant à toutes jambes , 

puis s* arrêtant tçut-^^coup. 
Vous n'allez pas me renvoyer , moosienr? 
sans quoi oc ne seroit pas la. peine èe m'a- 
vanccr. 

M. DE CRESSAC. 

VoiS; malheureux^ l'effet de ta bêtise. 
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Tu as failli me tuer mon fils. 

ADRIEN. 

Pardonnez-lui ^ je tous prie. Ce n'est pas; 
sa faute. • 

GODEFROI. 

Sûrement. Je lui disois de ne pas s'effraj^er. i 
( Adrien lui tend la main, ) Je suis bien aise 
que TOUS ne m'en veuillez pas de mal. Oh f 
je ne dirai plus une autre fois que les gens 
Dont morts ^ à moins de les avoir vus à dix 
pieds sous terre. j 

SCÈNE XVL 

M. DE CRESSAC , madame DE CRESSAC, 
JULIE , ADRIEI^ THOMAS, JEAJSWE, 
SUZETTE , LUBIN. 

THOMAS, courant 
.Ah ! le malheureux ! Où est-il ? où est-il? i 
suzE-TTE, montrant Godefroi. i 
'Tenez, mon père, le voilà. {Godefroi 
épouvanté, se retire dêriiàre M, de Cresr- 
sac, ) 

T H O IC ▲ 8. 

Que vois-je ? ( Suzette et Luhin courent 
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vers Adrien, qui les présente à Julie. Jeanne 
se précipite sur la main de madame de Crea^ 
sac, el la baise» TTiomas se Jette aux genoux 
de M, de Cressacj et les tient embrassés, ) 

M. DE CRESSAC , relevant Thomas. 

Qoefaia-ttt, mon ami ? A mes pieds ? Toi , 
mon sauveur ; le sauveur de toute ma fa- 
mille ! 

THOMAS. 

Oai y monsieur , c'est une nouvelle grâce 
que vous me faites après tant d'antres. J'ai 
pu vous prouver combien je suis reconnois- 
ttnt de tous vos bienfaits. 

M. I>£ CR£)»SAC^ 

Tu as fait pour moi plus que je n'ai faif j 
plas que je ne pourrai faire de toute ma 

vie. 

THOMAS. 

Que dites -vous? C'est un service d'un 
moment. Et moi , il y a plus de huit ans 
que je vis heureux par vos bontés. Voyez 
Ces champs , cette ferme , c'est de vous que 
je les tiens. Vous avez tout perdu , souffrez 
^ue je vous les rende. Je vivrai assez heureux 
du souvenir de n'avoir pas étë ingrat envers 
i&on bienfaiteur. 
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M. DE C R £ S S A C. 

Eh bien ! mon ami^ je les reprends ; mai 
pour te donner des champs dix fois pic 
vastes et plus fertiles. La cassette que t 
m'as sauvée contient la meilleure partie d 
ma fortune , et je te la dois. N'ayant plu 
de logement à la ville , je vais habiter me 
terres , tu m'y suivras. Nous y vivrons ton 
ensemble. Tes enfans seront les miens. 

ADRIEN. 

Ah ! mon papa ! j'ai lois vous en prier. 
Voici ma sœur de lait Suzette , voilà Lubin. 
Si vous saviez toutes Tes amitiés qu'ils m'ont 
faites ! Je serois peut- être mort aussi saiu 
leui^s secours, 
mad. DE cRESSAc, serrant la main de 

Jeanne, 
Eh bien ! nous ne ferons tous qu'une fa- 
mille heureuse' de s'aimer. 

J £ A K N E« 

Venez en attendant prendre qndqne rei 

pos. £xctisez-nous y si nous ne vous recevon| 

pas comme nous l'aurions désiré. I 

TROMA» y regardant du côté de la coUineJ 

Votci le chariot qui arrive , et des mm 
heureux qui le suivent. Permettez- vous (fl 
j'aille leur offrir quelque secours? 
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M. DE CRESSAC. 

Ah ! je vais avec toi les consoler. Je suis 
trop intéresse dans l'évënezuent cruel qai 
cause leurs peines. O jour que je croyois si 
malheureux ! tu me rends bien plus que tu 
ne me fais perdre. Pour quelques biens que 
ta m'enlèves , tu me donnes une nouvelle 
Eufflille y et des amis dignes de mon cœur. 
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LA PETITE FILLE 

TROMPÉE PAR SA SERVANTE 



Madame DE BLAMONT, AMÉLIE. 

A M é li I E. 

JML AMAN y vonlez-Tons me permettre d'allir 
troaver ce soir mon petit cousin Henri ? 

mad. DE BLA'MONT. 

Non y je ne le veux pas y Amélie. 

A M £ li I £. 

£t pourquoi donc, maman ? 

mad. DE BliAMONT. 

Je n'ai pas besoin , je crois , de te dire meSj 
raisons. Une petite fille doit toujours obéir 
à ses parens y sans se permettre de les ques- 
tionner. Cependant^ afin que tu sois bienj 
persuadée que j'ai toujours im motif raison-, 
nable y lorsque je te prescris ou que je te dé^i 
fends quelque chose ^ je yais te le dire. Ton 
cousin Henri n'a que de mauvab exempl 
à te donner y et je craindrois , si tu le Toyot 
trop souvent , de te Toir prendre sa légère 
et son indiscrétion. 
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AMELIE. 

Mais , maman.... 

mad. PIÇ BLAMONT. 

Point de réplique, je te prie. Tu tais qu'il 
£iut suivre exactement mes ordres. 

Amélie se retira un peu à l'écart pour ca- 
cher les larmes qui rouloient dans ses yeux. 
Puis , sa mère étant sortie , elle alla s'as- 
seoir dans un coin , et s'abandonna à sa tris- 
tesse. 

Dans cet intervalle , Nanette , nouvelle- 
ment au service de madame de Blamont, 
entra dans la chambre. Comment ! made- 
moiselle Amélie, lui dit- elle , je crois que 
vous pleurez ? Qu'avez - vous donc ? Ne 
pourrois-je savoir ce qui vous afflige ? 

A M £ li I E. 

Laissez -moi, Nanette, vous ne pouves 
rien pour me consoler^ 

NANETTE. 

Et pourquoi ne le pourrois-je pas? Mada- 
moiselle Sophie , dont je servois les parens , 
venoit toujours me chercher, lorsqu'elle 
avoit quelque peine. Ma chère Nanette, me 
di soit -elle, tu vois ce qui m'arrivc. Dis- 
moi ce que je dois faire ; et j'avois toujours 
un bon conseil à lui donner. 
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AMÉLIE. 

Moi ^ je n'ai pas besoin de ros conseils. Je 
vous dis eacore un coup qiie vous n'avez 
îrien à faire pour moi. 

N A N E T T E. 

Accordez - moi au moins la permission 
d'aller chercher madame votre mère. Elle 
sera peut-être plus heureuse à vous consoler. 
Je n'aime pas à voir une aussi jolie demoi- 
selle que vous dans le chagrin. 

A H B L I E. 

Qh ! oui , maman , maman ! 

K A N E T T E, 

Je n'ose croire que ce soit elle qui vous 
ait affligée. 

AMÉLIE. 

Et qui seroit'Ce donc ? 

N A N E T T E.. 

Je ne l'aurois jamais imaginé. Il me semble 
que vous êtes assez raisonnable pour que 
votre maman n'ait rien à vous refuser. Ah ! 
si j'avois une ûlle aussi bien née que vous , 
je voudrois la laisser se conduire elle-même ! 
Mais votre maman aime à commander ; et 
pour un caprice, elle s'opposeroità vos de- 
sirs les plus innocens. G)mment peut-on 
avoir une enfant aussi aimable , et se faire 
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un jeu de la contrarier ? Je ne puis vous 
dire ce que je souffre de vous voir dans cet 
état. ,. 

A M £ li I £ , recommençant à pleurer. 
Ah ! je crois que j'en mourrai de chagrin. 

N A N E T T E. 

En vérité, je le crains aussi. Comme vos 
yeux sont rouges et enflés ! C'est être bien 
cruelle pour vous-même , de ne pas vouloir 
que les personnes qui vous sont sincèrement 
attachées, cherchent à vous donner quelque 
soulagement. Ah ! si mademoiselle Sophie 
avoit eu la moitié de vos peines, elle n'au- 
roit pas manqué de m'ouvrir son cœur. 

A M £ li I E. 

Je n'oserois jamais vous dire les miennes. 

N A N E T T E. 

Ce n'est pas que, par rapport à moi, je 

me soucie beaucoup de les savoir Oh I 

c'est peut-être que votre maman vous fait 
rester à la maison , tandia qu^elle va à la 
foire ? 

. A M É li I E. 

Non ; elle m'a bien promis de ne pas y. 
aller sans moi. 

N A N £ T T E. 

Mais qu'est-ce doiic? votre tristesse sem* 



•• 
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ble augmenter. Voulez- vous que j'aille cher- 
cher votre petit cousin? Vous jouerez avec 
lui pour vous <iis traire. 

A M £ L i k , eh àoûptrànt. 
Ah ! je n'aurai plus ce plaisir ! 

N A N E T T E. 

Il n'est pas bien difficile de vous le pro- 
curer. Une jeune demoiselle doit avoir quel- 
que société. Votre maman n'a pas envie de 
faire de vous une religieuse. 

AMÉLIE. 

Il m'est défendu de le voir. 

N A N E T T E. 

De le voir ? Je ne sais pas à quoi pense 
votre maman. Celle de mademoiselle So- 
phie faisoit tout de même. Elle ne vouloit 
pas qu'elle eût la moindre liaison avec le 
petit Sergy. Mais comme nous savions l'at- 
traper \ 

A Af É L I E. 

Et comment donc ? 

N A N E T T E. 

Nous attendions le moment oi^ elle alloit 
rendre des visites. Alors mademoiselle So- 
pfaiealloit trouver le petit Sergy ; ou le petit 
fî-»i'^y venoit la trouver. 
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A M £ I< I S. 

Et sa maman ne s'en apperceyoit pas 7 

N A N E T T E. 

Cétoit moi qui ëtois chargée d'y veiller. 

A M ]ê li I E. 

Mais si j'allois cbez mon petit cousin, et 
que maman vint à demander : Où est Amélie? 

MANETTE. / 

Je lui dirois que vous ètçs toute seule au 
bout du jardin ; ou bien , s'il étoit un peu 
lard , je lui dirois que vous êtes allée voua 
mettre au lit , que vous dormez d'un bon 
sommeil , et tout de suite je courrois vous 
chercher. 

AMÉLIE. 

Ah ! si je croyois que maman n'en sût 
rien. 

N A N E T T B. 

FSes-vous-en à moi. Elle ne s'en doutera 
jamais. Voulez-vous m'en croire ? Allez pai^ 
ser la soirée chez votre petit cousin*, ne 
TOUS inquiétez pas du reste» 

A M É i< I E. 

l'aurois envie de l'essayer une fois. Mata 
vous m'assurez au moins que maman.. .«• 

N A N E T T £♦ 

Allez, n'ayez pas peur. 
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Amélie alla effectivement trouver son 
peti t cousin. Sa maman rentra quelque temps 
après , et demanda où elle étoit. Nanette ré- 
pondit qu'elle s'ëtoit ennuyée d'être seule, 
qu'elle avoit soupe de bon appëtit, et qu'elle 
étoit allée se cqucber. Amélie trompa plu- 
sieurs fois , de cette manière , sa crédule ma^ 
man. Ah! c'étoit bien plutôt elle-même 
qu'elle trompoit, en agissant ainsi {'Aupa- 
ravant elle étoit toujours gaie : elle avoit da 
plaisir à rester auprès de sa mèi^e ; et elle 
couroit avec joie à sa rencontre , lorsqu'elle 
en avoit été séparée un moment. Qu'étoit 
devenue sa gaîté ? Elle se disoit sans cesse : 
Mon Dieu ! si maman savoit où je suis allée ! 
Elle trembloit, lorsqu'elle entendoit sa voix. 
Si elle lui voyoit un peu de tristesse : Je suis 
perdue ! s'éorioit-elle ; mamaa a découvert 
que je lui ai désobéi. Ce n'étoit pas encore là 
tout son malheur. L'artificieuse Nanette lui 
disoit souvent combien mademoiselle Sophie 
avoit été généreuse envers elle, combien de 
fois elle lui avoit donné du sucre et du café, 
avec quelle confiance elle lui abandonnoit 
les clefs de la cave et du buffet ! Amélie se 
piqua de mériter , de la part de Nanette , les 
lÀêmes éloges de confiauce et de géuéronic. 
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Elle dëroboit à sa maman du sucre et du 
café pour Nanette, et trouvoit le moyeti 
de loi procurer les clefs de la cave et du 
buffet 

Quelquefois cependant elle entendoit les 
reproches de sa conscience. Je £eds mal y se 
disoit-elle , et mes tromperies seront tôt ou 
tard découvertes. Je perdrai l'amitié de ma- 
man. Elle alloit trouver Nanette, etluipro- 
testoit qu'elle ne lui donneroit plus rien. 
VoDs en êtes bien la maîtresse , mademoi- 
selle, lui répondoit Nanette; mais, prenez-y 
garde, vous aurez peut-être sujet de vous 
en repentir. Laissez revenir votre maman > 
jelni dirai avec quelle obéissance vous avez 
sidvi ses ordres. 

Amélie pleuroit, et puis elle faisoit tout 
ce qu'il plaisoit à Nanette de lui commander. 
Auparavant, c'étoit Nanette qui obéissoit 
à Amélie ; c'étoit aujourd'hui Amélie qui 
obéissoit à Nanette. Elle en essuyoit toute 
espèce de malhonnêtetés , et elle n'a voit 
personne à qui elle pût s'en plaindre. 

Cette méchante £lle vint un jour lui dire : 
11 faut que vous sachiez que j'ai envie de 
goûter du pâté qu'on a serré hier dans le 
baifet. Outre cela y il me faut une bouteille 
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de vin. C'est à tous d'aller chercher les cle& ; 
dans le tiroir de votre maman. 

A M i li I £. 

' Mais^ ma chère Nanette 

N A N E T T E. | 

Il est bien question de ma chère Nanetto! ' 
Songez plutôt à ce que je vous demande. 

A M É li I £. 

Mais maman nous verra ; et si elle ne 
nous voit pas 9 Dieu nous voit, et il nom 
punira. 

N A N E T T E. 

Et ne vous a-t-il pas vue tontes les fois 
que vous êtes allée chez votre cousin? Je ne 
me suis cependant pas appërçue qu'il vous 
ait punie. 

Amélie avoit reçu de sa mère de bons 
principes de religion. Elle étoit ' fortement 
persuadée que Dieu a toujours l'œil ouvert 
sur nous ; qu'il récompense nos bonnes ac- 
tions , et qu'il ne nous a interdit le mal, que 
parce qu'il nous est préjudiciable. Cétoit 
par pure légèreté qu'elle étoit allée chez son 
cousin y malgré les défenses de sa maman. 
Mais il arrive toujours , lorsqu'on s'est laissé 
aller à une faute, de tomber tout 'de suite 
dans une autre. Elle se voyoit alors dans la 
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nécessité de faire tout le uial que sa ser- 
rante lui ordonnoit, dans la crainte d'en 
être trahie. On se figure aisément combien 
elle avoit à souffrir de sa part. 

Elle se retira dans sa chambre , pour 
iToir la liberté de pleurer tout à son aise. 
Mon Dieu, s'écrioit - elle en sanglotant ^ 
combien on est à plaindre , lorsqu'on t'a dé- 
lobéi ! Malheureuse enfant que je suis ! me 
voilà Fesclave de ma servante ! Je ne peux 
plus faire ce que tu me demandes , et je suis 
forcée de faire ce qu'une méchante fille or- 
donne de moi. Il faut qcie je sois une men- 
teuse , une voleuse , une hypocrite. Prends 
pitié de moi , grand Dieu ! et délivre-moi ! 

£lle cacha dans ses deux mains son visage 
inondé de larmes, et elle se mit à réfléchir 
lur le parti qu'elle avoit à prendre. Enfin , 
elle se leva tout d'un coup en s'écriant : Oui , 
j'y suis résolue. Et quand maman devroit 
me chasser un mois entier d'auprès d'elle; 
quand elle devroit Mais non , elle se lais- 
sera enfin attendrir^ elle m'appellera encore 
(a chère Amélie. J'^i confiance en sa bouté. 
Mais comme il va ip!ça .coûter ! Comment 
soutenir ses regfir^s.et ses reproches? N'im- 
porte, je vais lui toiit avouer. 
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Elle s'élance aussi -tôt hors de sa cham- 
bre ; et apperceyant sa mère qui se prome- 
noit toute s^le dans le jardin ^ elle vole vers* 
elle, se jette dans ses bras , Fembrasse étroi* 
tement, et couvre de larmes ses joues et son 
sein. lia confusion et le trouble l'empê- 
choient de parler. 

mad. DE BLAMONT. 

Qa'as-tu donc , ma chère Amélie ? 

AMELIE. 

Ah ! maman. 

mad. DE BLAMONT. 

Qae veulent dire ces larmes? 

A M É li I E. 

Ma chère maman ! 

mad. DE BLAMONT. 

Parle-moi donc y ma ûlle. D^oii te vient 
cette agitation ? 

AMÉLIE. 

Ah ! si je croyois que vous pussiez me 
pardonner I 

mad. DE BLAMONT. 

Je te pardonne , puisque ton repentir pa* 
roit si vif et si sincère. 

AMELIE. 

Ma chère maman ; j'ai été une fille déso- 
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bcl^sante» Je suis allëe plusieurs fois, malgré 
vos défenses, chez mon cousin Henri, 
mad. DE BI4AM0NT. 
Est-il possible , mon Amélie? toi qui crai- 
gnois tant autrefois de me déplaire ! 

A M i li I £. 
AH ! je ne suis plus votre Amélie ! si tous 
sayiez tout? 

mad. DE BLAMONT. 

Tu m'inquiètes. Achève ta confidence. Il 
fant que tu aies été trompée. Tu ne m'avois 
pas donné jusqu'à présent de mécontente- 
ment. 

A M É li I E. 

Oui , maman , j'ai été trompée. C'est Na- 
nette , Nanette 

mad. DE BliAMONT. 

Quoi ! c'est elle ? 

A M i li I E. 

Oui , maman. Et pour qu'elle ne vous en 
dît rien, je vous ai souvent dérobé les clefs 
de la cave et du buffet. Je vous ai volé pour 
elle je ne sais combien de sucre et de café. 

mad. DEBIiAMONT. 

Malheureuse mère que je suis ! C'est de la 
part de ma fille que j ai essuyé ces horreurs ! 
Laissez- moi , indigne enfant. J'ai besoin 

ir. 11- 
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d'ftller consulter votre père , pour concerter 
avec lui la conduite que nous devons tenir 
envers vous. 

A M £ I* I E. 

Non y maman, je ne veux pas tous quit- 
ter^ n faut d'abord me punir , mais promet- 
tez-moi de me rendre un jour votre amitié. 

mad. D£ BLAMONT. 

Ah ! malheureuse enfant , tu ser^ assez 
punie ! 

Madame de Blamont s'éloigna à ces mots , 
et elle laissa Amélie toute désolée sur un 
banc de gazon. Elle alla trouver M. de Bla- 
mont ; et ils cherchèrent ensemble les moyens 
de sauver leur enfant de sa perte. 

On fit bientôt après appeler Nanette. 
Après ravoir accablée des plus sévères re- 
proches, M. de Blamont lui ordonna de sor- 
tir sur-le-champ de sa maison. Elle eut beau 
pleurer et prier qu'on la traitât avec moins 
de rigueur ; elle eut beau promettre qu'il ne 
lui arriveroit plus rien de semblable à l'ave- 
nir , M. de Blamont fut inexorable. Vous 
savez , lui répondit-il , avec quelle douceur 
je vous ai traitée , et quelle indulgence j'ai 
eue pour vos défauts. Je croyois vous en- 
gager ; par mes bontés, à répondre aux soins 
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|De je prends de l'éducation de mon enfant; 
et c'est vous qui Tavez portée à la désobéi s- 
luice et an vol. Vous êtes un monstre à mes 
yeux. Sortez de ma présence, et songez à 
Tous corriger , si tous ne voulez pas tomber 
entre les mains d'un juge plus terrible. 

Ce fut ensuite le tour d'Amélie. Elle com- 
parut devant ses parens dans un état digne 
k compassion. Ses yeux étoient enflés de 
Unnes ; tous les traits de son visage étoient 
bonlévërséé. Une pâleur efiVayante couvroit 
les joues; et tout son corps frissonnoit d'un 
tremblen^elit pareil aur convulsions de la 
fièvre, fiors d'état de proférer une parole^ 
elle attendait dans nn morne silice 1|l sen- 
tence de son père. 

Vous avez, lui dit-il d'une voix sévère y 
TOUS avez trompé , vous avez offensé vos 
païens. Qui vous a portée à en croire une 
fille scélérate plutôt que votre mère, qui 
TOUS aime si tendrement , et qui ne désiré 
rien tant au monde que de vous rendre heu*- 
leuse ? Si je vous punissois avec l'indigna- 
tion que vous m'inspirez, si je vous chassois 
pour jamais de ma vue , ainsi que la com- 
plice de vos faates, qui pourroit m'accusèr 
d'injustice ? 
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A M /É li I £. j 

Ah ! mon papa ^ vous ne pouvez jamais 
être injuste envers moi. Punissez-moi avéo 
toute la rigueur que vous jugerez nécessaire,! 
je supporterai tout. Mais commencez pu- 
me prendre encore dans vos bras y nommez- 
moi encore votre Amélie. 

M. DEBLAMOKT. 

Je ne saurois si-tôt vous embrasser. Je 
veux bien ne pas vous châtier, en faveur àt 
l'aveu que vous avez fait de vous-même; 
mais je ne vous nommerai mon Amélie que 
lorsque vous l'aurez mérité par un long re- 
pentir. Faites bien attention à votre con- 
duite. Les punitions suivent toujours les 
fautes, et c'est vous-même qui vous serez 
punie. 

Amélie ne comprenoit pas bien encore ce 
que son père avoit enten^i par ces dernières 
paroles. Elle^ne s'étoit pas attendue à ua 
traitement si doux. Elle alla donc vers sa 
parens avec un cœur brisé. Elle baisa leurs 
mains, et leur promit de nouveau la sou- 
mission la plus aveugle. 

Elle tint en effet la parole qu'elle avoit 
donnée. Mais , hélas ! les punitions suivirent 
bientôt , comme son père le lui avoit an- 
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iioneé. La mécliante Nanette répandit sar 
ion compte les propos les plus injurieux. 
Bile racontoit tout ce qui s'ëtoit passé entre 
cUe et Amélie , et elle y ajoutoit mille hor* 
ribles mensonges. Elle disoit qu'Amélie ^ 
par de basses prières , et à force de dons 
volés à ses parens, avoit travaillé si long- 
temps à la corrompre , qu'elle s'étoit enfin 
hissé engager à lui ménager des entrevuea 
secrètes avec son cousin Henri ; qu'ils se 
voyoient tous les soirs à l'insu de leurs pa-^ 
rensy et qu'Amélie étoit souvent rentrée 
fort tard au logis. £lle racontoit cela avec 
des détails si affreux , que tout le monde 
prit les idées les plus désavantageuses d'A- 
mélie. 

Il lui fallut essuyer» à ce sujet, les plus 
craelles mortifications. Lorsqu'elle entroît 
dans une société de ^^^ petites amies , elle 
les voyoit toutes se chuchoter quelque chose 
à l'oreille , la regarder d'un air de mépris , 
et avec un sourire insultant. Si elle restoit 
on peu tard dans une société, on disoit : 
Apparemment qu'elle attend ici l'heure de 
8on rendez- vous. Avoit- elle un ruhan à la< 
mode , ou un ajustement de bon goût, on 
ilisoit : Lorsqu'on «ait se procurer les clefa 
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de sa maman , on est en ëtat d'acheter tout 
ce qu'on veut. £n£n , au moindre difiPërend 
qu'elle aveit avec une de ses compagnes : 
Taisez-vous , mademoiselle , lui disoit-on , 
c'est le souvenir de votre cousin Henri qui 
trouble vos idées. 

Ces reproches etoient autant de traits ai- 
gus qui dëchiroient lo cœur d'Amélie. Sou- 
vent, lorsqu'elle étoit trop accablée de sa 
douleur , elle se jetoit dans les bras de sa 
maman , pour y chercher quelque consola^ 
tion. Sa mère lui répondoit ordinairement : 
Souffre avec patience , ma chère fille , ce que 
ton imprudence t'a mérité. Prie Diei;L d'ou- 
blier ta faute , et d'abréger le temps de tes 
mortifications. Ces épreuves te serviront 
pour le reste de ta vie, si tu sais en profiter. 
Dieu a dit aux enfaus : Honorez votre père 
et votre mère ; et soyez soumis en tout h 
leurs volontés. Ce commandement est pour 
leur bonheur. Pauvres enfans l vous necon^ 
noissez pas encore le monde. Vous ne pré-* 
voyez pa6 les suites que vos actions peuvent 
entraîner. Dieu a remis le soin de vous oon« 
d uire à vos parens ^ qui vous chérissent comme 
eax-mêmes, et qui ont plus d'expérience et 
de réflexion pour écarter de vous tout ce qui 



S" 



TROMPÉE PAR SA 8ERVANTI 

Yotis seroit dangereux. Tu n'as voi 

crou-e de cela. Tu éprouves aujourdi 

quelle sagesse Dieu a ordonné aux e 

soumission envers leurs parens , pui 

as eu tant à souffrir de ta désobéissa 

chère Amélie, que -ton malheur ser 

instruciioa. Il en est de même de 

commandemens de Dieu. Dieu ne ne 

crit que ce qui nous est avantagen 

nous défend que ce qui nous est i 

Nous nous préjudicions donc à nous-, 

toutes les fois que lious faisons le mt 

trouveras souvent dans des circonst4 

il ne te sera pas possible de prévoira 

le vice te nuira ^ ou combien la verti 

ntile. Rappelle-tôi alors combien tu 

fert par un seul manquement , et règ 

]es actions de ta vie sur ce princip 

Itbfe ! 

Tout ce qu^n fait contre la vert^ 
fait contre son bonheur. 

Aumie suivit religieusement h 
conseils de sa mère. Plus elle eut à 
encore des suites de son imprudem 
elle devint réservée et attentive s 
mèmelBUe profita si bienib cette d 
que ; par la sagesse de sa conduite ^ el 
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la bouche à toiis ses calomniàteors , et s'aql 
quit le nom glorieux de rirréprochabli 
Amélie* ^ 
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L éoN-o R étoit une petite i^e pleine d'es- 
psit et de .vivacité. A l'âge de six ans , elle I 
manioit déjà l'aiguille et les ciseaux avec 
beaucoup d'adresse , et toutes -les jarretières I 
de ses par eus éfcoient de sa façon. Elle savoit 
aussi lire tout couramsient dans le premier 
livre qu'on lui présentoit. 3Les lettres de son 
écriture étoient bien formées. Elle n'en met- 
toit point- de grandes, de moyennes et (le 
petites dans le même mot, les^unes penchées 
en avant , les autres en. arrière ; et ses lignes 
n^alloient point en gambadant du haut de 
son papier jusqu'en bas, ainsi que je l'ai va 
pratiquer à beaucoup d'autres enfans de 
son âge. n 

Ses parens n'étojent pas moins contens de 
son obéissance , que 6es maîtres ne rétoieiit 
de son application. ËUe vitoit dans la plus 
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^once union avec ses soeurs , traitoit les do- 
siestiques avec affabilité , et ses compagnes 
avec toutes sortes d'égards et de prévenan- 
ces. Tous les anciens amis de ses parens, tous 
les étrangers qui venoient, pour la première 
fois , dans la maison , en paroissoient égale- 
ment enchantés. 

Qui croiroit qu'avec tant de qualités , de 
talens et de gentillesse , on pût avoir le mal- 
iieur de se rendre insupportable ? Tel fut 
cependant celui de Léonor. 

Un seul défaut qu'elle contracta , vint à 
bout de détruire l'effet de tous ces agrémens; 
l'intempérance de sa langue fit bientôt ou- 
blier les grâces de son esprit et la bonté de 
son cœur. La petite Lconor devint la plus 
grande babillarde de tout l'univers. Lorsque^ 
par exemple , elle pfenoit le matin son ou- 
vrage y il falloit d'abord qu'elle dît : Oho ! il 
est bien temps de se mettre en besogne. Que 
diroit maman si elle me trouvoit les bras 
croisés? O mon Dieu ! le grand morceau que 
j'ai à coudre ! Mais, Dieu merci , je ne suis 
pas manchette , et je saurai bien en venir à 
bout. Ah 1 voilà l'horloge qui sonne. Une , 
lieux , trois , quatre , cinq , six , sept , huit , 
neuf heures, I*ai encore deux heures jusqu'à 
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l'heure de mon cKvccin. En deUx heures on 

peut expédier bien du travail. Maman, en 

récompense , me donnera des bonbons. Quel 

plaisir j'aurai à les croquer ! Je n'aime rien 

tant que les pralines. Ce n'est ^as qae les 

dragées ne soient aussi fort bonnes. Mon papa 

m'en donna l'autre jour ; mais je crois que 

les pralines valent encore mieux , à moiiu 

^ne ce ne soit les dragées. Ab • si Dorothée 

venoit aujourd'hui ! je lui ferois voir ma belle 

garniture. Elle est assez drôle , cette petite 

Dorothée ; mais elle aime trop à parler , on 

n'a pas le temps de glisser un mot avec elle. 

Où est donc mon dé ? Ma sœur , n'as- tu pai 

va mon dé ? Il faut que Justine l'ait emporté 

avec elle. Elle n'en fait jamais d'autres , cette 

étousdie ! Sans dé on ne peut pas travailler. 

le cul de l'aiguille vous çntre dans le doigt. 

Le doigt vous saigne , cela fait grand mal, 

et puis votre ouvrage est tout sali. Justine ,1 

Justine, où es-tu donc? N'as-tu pas vu moa 

dé ? Mais non , le Voilà tout embarlificoté 

dans mon écheveau. i 

C'est ainsi que la petite créature dégoisoil 

impitoyablement toute la journée. QuandI 

son père et sa mère s'entretenoient ensemble 

de clioses intéressantes, eUe venoit étourdi^ 
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ment se jeter au travers de leurs discotirs. 
Souvent à dîner , elle en étoit encore à 
sa. soupe , lorsque les autres avoient pres- 
que fini leur repas. Elle oublioit le boire 
et le manger, pour se livrer à son bavar- 
dage. 

Son papa lareprenoit plusieurs fois le jour 
de ce défaut ; les avis et les reproches ëtoient 
également inutiles. Les humiliations ne 
rëussissoient pas mieux. Comme personne 
ne pouvoit s'entendre auprès d'elle , on Tcn- 
iroyoit toute seule dans sa chambre. Aux re- 
pas , on prit le parti de la mettre séparément 
à. une petite table j aussi loin qu'il étoit pos> 
cible de la grande. Léonor étoit affligée, mais 
elle ne se corrigeoit pas. Elle avoit toujours 
qaelque chose à se dire tout haut à elle- 
même y quand sa langue ne pouvoit s'accro- 
clier à personne. Plutôt que de rester muette, 
elle auroit lié conversation avec sa fourchette 
et son couteau. 

Que gagnoit-elle donc à suivre cette mal- 
Leiireuse habitude ? Vous le voyee , mes 
cher amis , rien que des mortifications et de 
la haine. Je vais vous raconter ce qu'elle eut 
encore un jour à souffrir. 

Ses parens étoient invités par un de Jeurs 
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amis à venir passer quelques jours à sa mai^ 
son de campagne. C'étoit dans l'automne. Le 
temps ëtoit superbe ; et il n'est guère possible 
de se représenter l'abondance qu'il y avoit 
cette année de pommes^ de poires^ de pêches 
et de raisins. 

Léonor s'étoit figuré qu'elle accompagne- 
roit 8es parens. Elle fut bien surprise , lors- 
que son père ordonnant à ses petites sœurs 
Julie et Cécile de se préparer , lui annonça 
qae pour elle, il falloit qu'elle restât à la 
maison. Elle se jeta en pleurant dans les bras 
de sa mère. Ah ! ma chère maman ^ lui dît- 
elle , comment ai- je mérité que mon papa 
soit si fort en colère contre moi ? Ton papa ; 
lui répondit sa maman, n'est pas en colère, 
mais il est impossible de tenir àia société ! 
Tu troublerois tous nos plaisirs par ton ba- 
vardage continuel. 

Faut-il donc que je ne parle jamais ? re- 
prit Léonor. Ce défaut , lui répliqua sa mhre, 
aeroit au^ssi grand que celui dont nous vou- 
lons te guérir. Mais il faut attendre que ton 
tour vienne , et ne pas couper sans cesse la 
parole à tes parens et à des personnes plus 
figées et plus raisonnables que toi. Il faut 
aussi t'ab^tenir do dire tout ce qui te passe 
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par la tète. Lorsque tu veux savoir quelque 
chose utile à ton instruction , il faut le de- 
mander nettement el en peu de mots ] et si 
ta as quelque récit à faire , bien réfléchir d'a- 
bord en toi-même , si tes parens ou ceux qui 
t'écoutent auront du plaisir à l'entendre. 

Léonor , au déÊiut de raisons , n'auroit pas 
manqué de paroles pour se j ustiûer ; mais elle 
enteudit son papa qui appeloit sa femme, et 
Julie , et Cécile. La voiture étoit déjà prête. 

Léonor les vit partir en soupirant ;*et son 
œil plein de larmes , suivit la voiture aussi 
loin que sa vue put s'étendre. Lorsqu'elle ne 
la vit plus 9 elle alla s'asseoir dans un coin, 
et passa une demi-heure à pleurer. Maudite 
langue , s'écrioit-elle î C'est de toi que me 
viennent tous mes chagrins. Va, je prendrai 
garde que tu ne dises plus à l'avenir un mot 
plus qu'il ne faut. 

Quelques jours après ses parens revinrent. 
Ses sœurs rapportèrent des corbeilles pleine» 
de noix et de raisins. Comme elles avoient 
le cœur excellent , files se firent un plaisir 
de partager avec Léonov; mais Léonor étoit 
fil rassasiée par sa tristesse, qu'elle ne put pas 
en goûter. Elle coubtit à son papa, et lui dit : 
hhl mou papft; pardonnez -moi de vont 
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avoir mis dans la nécessité de me pnnin 
Nous en avons trop souffert l'an et l'an Ire ^ 
Te ne venx plus être une babiUorde. i 

Son papa l'embrassa tendrement. 

Le lendemain il fut perpis à Lëonor de 
se mettre à table avec les autres. Mie parla 
très-peu , et tout ce qu'elle dit fut plein de 
grâce et de modestie. Il est vrai qu'il lai en 
coûta beaucoup pour retenir sa langue , qui 
d'impatience et de démangeaison , rooloit çà 
et là dans sa bouche. Le lendemain cette re- 
tenue lui fut moins pénible , et moins en- 
core les jours suivans. Peu à peu elle est 
parvenue à se défaire entièrement de son 
insupportable babil ; et on la voit aujourd'hui 
figurer fort joliment dans la société , aaiis y 
porter le trouble et l'ennui. 
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Madame DE CELLTÊRËS , HENRIETTE 

sa fille. 

HENRI £-TT£. 

I 

IN ON > maman ^ j'aiirferois mieux acheyer 
eelte bourse. 

mad. BISCELLIJÈRES. 

Mais^ ma fille , Caroline seroit certaine- 
ment plus flattée de recevoir le sac à ouvrage* 
Ta sais combien le tien lui a paru joli ? et 
celui-là est sur le même modèle. 

H E. N a. I E T T E. 

Maigre cela, maman, je suis s&re que la 
bonne lui fera encore plus de plaisir. 

mad. DE CEIililÈRES. 

A la bonne heure ; mais sera-t-elle acke- 
vëe ? Il faut bien dpsi tours encore pour la 
fioir , au lieu qu'il n'y a plus rien à faire au 
sac à ouvrage, que d'y passer des rubans. Tu 
ne voudrois pas manquer d'apporter à ta 
cousine un petit pi^ësent au jour de sa fête? 



/ ^^ 



l36 L'E s P R I T 

RENRIETTB. 

Oh ! pour cela non. Mais vous yerrez 
maman; la bourse sera bientôt achevée. 

mad. DE CELLIERS s. 

Fais bien tes réflexions. Ton père doit 
partir à quatre heures précises j et celle qui 
n'aura pas achevé son ouvrage , n'ira pas 
avec lui. 

HENRIETTE. 

Cest à cinq heures^' maman , et non à 
quatre. 

mad. DE CELLIERES. 

Henriette , Henriette , ne te corrigeras-tn 
jamais de ce vilain défaut , de vouloir tou- 
jours savoir les choses tout autrement qu'on 
ne te les a dites ? 

HENRIETTE. 

Mais y maman , quand je suis sûre que mon 
papa ne doit partir qu'à cinq heures ? 

mad. DE CELLIERS s. 

Eh bien f nous verrons qui aura le mieux 
entendu. Je te conseille toujours, en amie, 
de te tenir prête pour l'heure que )e te dis. 

HENRIETTE. 

Oh ! je le serois même pour ce temps-U. 
Tenez, voyez-vous, c'est presque fini. J'a- 



DE CONTRABICTION. ïS/ 

taaceroi» encdre d'un quart-d'h^ure ;si j'al^ 
lois travailler là-bas sous le berceau* 
mad. DE c £ Ju ;li I È. R £ a... 
Et pourquoi ùonc ? 

H £ N «. I JS. T T £v 

C'est que j'y vecrois beauco-up niioux» 

mad. D£ C£IiIiI£R£S. 

Mais c'est, du temps que tu. vas perdre à 
aller et. à revenir^ 

HENRIETTE^ 

Oh ! ne craignez pas , je le regagnerai, ta 
besogne en ira cent fois plus vite. 

mad*. D £ C £ li li I ]È R £ s. 

G>ninie tu voudras /ma fille; mais soti- 
viens-toi qiie je t'ai avertie de ce qui peut 
iWriver. 

HENRIETTE; 

Soyez traiiquiHe-, maman, je réponds de 
^oiM:. Je vais eoQrir à toutes jambes. 

Elle y courut en effet , et si vite qu'elfe 
arriva tout essoniSëev W lui faMut près d'un 
desH-quMTt-d'faeure pour reprendre- haleine. 
Ses ipainaétoient toutes tremblantes de l'agi- 
Ution de sa course ; et sou aiguille enfiloit 
une maille pour une autre-. ËnÛA ,. • elie . 
acheva de se- remettre j et il faut convenir 
qu'elle pous/s^ yigpureusexnenj^ son . travail. 
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Cependant , malgré toute sa diligence , il 
sembloit s'étendre et a'alonger sous ses 
doigts. Sa mère y qui craignoit toujours pour 
elle , vint la trouver. 

mad. D£ GEIjIilERES. 

Eh bien ! Henriette ^ où en sommes-nous? 
As-tu achevé? 

HENRIETTE. 

Non , pas encore , maman. Aussi n'est-il 
pas cinq heures. 

mad. DE CELLIERES. ' 

■y 

Tu as raison ; mais il en est quatre. L'hor- 
loge vient de sonner. 

HENRIETTE. 

Elle n'a pas sonné ^ maman. Je le sais 
bien 9 moi qui écoutois. 

mad. DE GEIililERES. 

^ Je ne sais donc pourquoi je Fai entendue, 
moi. Ton père va partir. 

HENRIETTE. 

Oh que non ! maman ; cela ne se peut pas. 

mad. BE CELLIERES. 

Cependant on a mis les chevaux ; et voili 
tes frères et tes soeurs qui sont tous prêts. 

HENRIETTE. 

O mou Dieu ! que me dites-vous ? 



s 
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F^.£D£Bic, qià s'avance. 
£h bieni Henriette , oùes-ta donc? On 
n'attend plus que toi. 

HENRIETTE. 

Un moment ! un moàient ! 

F B ]è D £> R I c. 

Quatre heures sont dë)à sonnées; et ta 
Bais qne mon papa nous a dit à dîner qu'il 
partiroit à la minute précise , parce qu'à 
cinq heures et deiSie il a ici un rendez- 

TOUS. 

mtidé DE CEIililÂRES. 

£h bien ! ma fille , que t'avois-je dit ? 

HENRIETTE. 

Mais , maman 

AMEOEEy VICTOIRE, ADIBLAÏDE, 

accourent tous à la fois en criant : 
' Henriette ! Henriette ! Henriette ! 
HENRIETTE, (Tun ton d'impatience. 
Doucement donc , enfans. 

F R £ B £- R I C. 

Comment ! est-ce que tu n'as pas achevé 
ta bourse ? Tiens^, vois le joli petit paysage 
que je vais porter à ma cousine. 

A M £ D JÉ £. 

Et moi ; ce bouquet de fleurs de mon 

jardin. 
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VICTOIRE. 

Et moi y ces nœads de rubans» , 

ADELAÏDE. 

Et moi , ces jarretières que je loi ai trico- 
tées. Allons , allons , Toici mon papa. 

M..D£C£IiIiI£RES. 

Henriette , nous partons. Tu sais que ja- 
mais je ne me fais attendre , mais aussi que 
jamais je n'attends personne. Si ta es prête, 
suis-ipoi \ ai tu ne l'es pas , tu n'as qu'à 
rester. 

HENRIETTE. 

Ma bourse n'est pas encore Unie. Il nes'e» 
faut 'que de quatre ou cinq tours. 
M. DE CEiiiiiÈRES, faisant signe aux 
autres enfans de h. suivre. 

Adieu ; ma £Ile. Je me charge de tes com- 
plîmens pour Caroline. ( // sort avec Frédé- 
ric ^ Amédée, Victoire et Adélaïde^) 
HENRIETTE, à sa mère , en pleurant. 

Les voilà partis ! Il faut que je reste à nie 
dësoler à la maison , moi qui attendois une 
si gruade joie de cette soirée ! Ma cousine ra 
recevoir un cadeau de chacun de mes frèves 
et de mes soeurs : et moi , qui suis l'aînce , 
je ne suis pas de la fête ! Que peja§e^a*t-elIo 
de moi? 
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mad. i>E CEiiiiiÈRES. 
En effet y c'est fort malheureux; d'autant 
plus qu'il ne tenoit qu'à toi d'éviter cette 
disgrâce. Je t'avois avertie encore assez à pro- 
pos. Si , au lieu de t'obstiner à finir ta bourse , 
tu a vois passé des rubans au sac à ouvrage, 
si tu n'a vois p^s perdu de temps à courir ici ; 
si tu n'avois pas ëtourdiment fourre dans ta 
tête que ton père ne de voit partir qu'à cinq 
heures y voilà un chagrin amer que tu te se- 
rois épargné. Le malheur est venu *, il ne te 
reste plus qu'à le supporter avec courage. 

HENRIETTE. 

Mon oncle et ma tante , que dirant>ils ? 
Us vont croire que je suis en pénitence , ou 
que je n'aime pas ma cousine. 

mad. DE CEI. LIBRES. 

Tu conviendras qu'ils sergient fondés à le 
soupçonner. 

HENRIETTJ^. 

Ah ! maman, an lieu de me donner des 
consolations , vous augmentez encore ma 
peine. 

mad. DE CEIiLlÀRES. 

Non, ma fille , j'en souffre autant que toi: 
et je puis la finiç, si tu veux. 
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HENRIETTE. 

O maman! que vous êtes bonne! Oui, 
oui , je vais achever ma bourse , et puis nous 
irons nous deux la porter. Mon oncle , ma 
tante et ma petite cousine vont être bieu 
agréablement surpris. Ils verront que ce n'est 
pas ma faute. Voulez- vous que j'envoie cher- 
cher une voiture ? Je finirai en attendant. 

màd. DE CEIililERES. 

Non , ma fille / ce seroit désobéir à ton 
père , et te dérober à toi-même le fruit d'une 
importante leçon. Tu n'iras point d'aujoar- 
d'bui chez ta cousine ; mais tu peux te ren- 
dre encore aussi heureuse que tu l'auroisété 
par ta visite. J'en ai un moyen sûr à te pro- 
poser. 

HENRIETTE. 

Et quel est-il , maman , je vous prie ? 

mad. DE CEiiiiiiREs. 
C'est de bien prendre dès ce moment, sur 
toi-même y de ne plus arranger tout ce qu'on 
te dit au gré de ta fantaisie ; de te défaire , 
sur- tout > de cette manie insupportable de 
contredire sans cesse , en opposant tes folles 
idées aux conseils des personnes plus sages 
et plus expérimentées que toi. Je te counois 
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liisez de courage pour prendre un parti fer- 
me^ et le soutenir. 

H£KRISTT£« 

Oh ! oui, maman , j» le veux, je le veux. 

mad. DE CEIililÈRES. 

Je n'en attendois pas moins de la force de 
ton caractère. Eh bien ! si je te vois persister 
le reste de la semaine dans ta courageuse ré- 
solution y nous irons dimanche prochain ches 
ta cousine. Nous lui porterons la bourse , et 
de plus , le sac à ouvrage , pour la dédom- 
mager. Elle croira que nous n'avons retardé 
de quelques jours, que pour lui faire un ca- 
deau plus digne d'elle , et de notre propre 
gënérositë. 

HENRIETTE, 9e jetant dans ses bras. 

Ah ! ma chère maman , que je vous cm.- 
brasse ! Vous me rendez lé calme et la joie. 

mad. DE CELIiIERES. 

Je les sens aussi rentrer dans mon arae. 
Ta viens de fonder peut-être en ce moment 
le bonfieur de toute ta vie. 



PERSONNAGES. 

M. DE FLORIS. . 
HÉLÈNE, sa fille. 
ALBERT, son fils. 
JULES, voisin d'Albert. 
AUGUSTE, ami de Jules. 



RAOUL, 1 
VICTOR, Ij 
CARAFFA, j 



jeunes Joueurs. 



La scène se passe dans un jardin commun 

aux appartcmens de M. de Floris et du père 

^ de Jules. 



LES JOUEURS, 

DRAME EN UN ACTE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
JULES, AUGUSTE. 

A u a tJ s T E. 
Y u X Tas^ta donc faire chez Albert ? 

J U li £ 8. 

Il faut que je lui parle. Tu le connoi^ 
AQssiy tpi? 

AUGUSTE* 

Seulement pour l'avbir trouve quelque- 
fois chez nos amis. Vous ji'étiez pas alort 
trop liés ensemble. 

j u li £ s. 

Je le vois plus souvent depuis que inon 
père a loué un appartement dans cette mai* 
son. Nous avons causé }e soir dans le jardin. 
U est même venu le premier ine trouver 
dans ma chambre, où nous nous sommes 
amusés à quelques petits jeux. 

IV. lî 
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AUGUSTE. 

Tu n'as plus que des jeux en tête , à ce 
qu'il me paroît Je te vois toujours faufilé 
avec de jeunes gens , tels que Raoul et Vic- 
tor , dont je n'attends rien de bon. 

7 u i< E s. 

Tu ne les connois que trop bien ! Plût à 
Dieu que je ne les eusse jamais connus ! 

AUGUSTE. 

Que me dis-tu, mon ami? Mais il est en- 
core temps de rompre société. C'est de, toi 
seul qu'il dépend de fuir ou de rediarcher 
leur entretien. 

J tJ li E s, 

Ali l ce /l'est plus en mon pouvoir. Me 
trahirois-tu , si je te oonfiois mon em- 
barras? 

A u G- tr s T E. 

Nous sommes amis depuis l'enfance, et 
tu crains de m'ouvrir ton cœur ? 

J TJ Ij £ s. 

6 mon cber Aususte ! ils m'ont'renda 
b^en malheureux. Ils m'ont engagé à des 
choses qui vont me perdre, si mon papa 
vient à les découvrir. Je n'ai plus un mo- 
ment de repos. 
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AUGUSTE. 

Ta m'épouvantes^ au moins. Qu'est-ce 
donc, mon ami? 

JT U lit E s. 

Je me suis laissé entraîner hier cliez Ca« 
ra£Pa, ce jeune Italien qui voyage. Il y avoît 
à déjeuner^ du vin de Champagne et des 
liqueurs. J'en ai hu pour la première fois; 
on m'a fait jouer ; et ils m'ont gagné tout 
mon argent. 

AUGUSTE. 

Te voilà bien puni d'aller boire et jouer 
comme un libertin. Mais que cette aventure 
te serve de leçon. Ne joue plus^ et ta perte 
sera un gain pour toi. 

J u li £ s. . 

Oh ! ce n'est pas fout. Ecoute-moi seule- 
ment , et ne me chasse pas de ton cœur. 
Comme je n'avois plus d'argent , et que je 
croyois toujours prisndre ma revanche en 
continuant de jouer , ils m'ont gagné ma 
xnonti^ y la garniture de boutons d'argent de 
mon habit, mes boucles 3 mes boutons de 
manche , et tout ce que je pouvois avoir sur 
moi de quelque valeur. Je dois encore un 
louis à l'Italien. Si je ne le paie pas aujour- 
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d'hni , il doit venir demain trouver mon 

papa , et tu connois sa sévérité. 

A U G U s TE. 

Je ne vois qu'un parti à prendre ; c'est de 
lui avouer ta faute , et de te soumettre à sa 
punition. Je suis sûr qu'il te feroit grâce ^ en 
voyant ton repentir. 

JULES. 

Jamais y jamais. Tu ne sais pas ce que 
j^aurois à craindre de sa première foreur. 

AUGUSTE. 

Mais que veux-tu donc faire ? 

j u li £ s. 
Je n'ose te le dire. 

AUGUSTE. 

Voyons toujours. 

JULES. 

J'ai découvert ma peine à Raoul et à Vic- 
tor. Je leur ai dit tous les mallieurs qui ne 
manqueroient pas de m'arriver, si mon papa 
savoit ma perte ; et nous avons fait un com- 
plot pour me tirer d'embarras. 

AUGUSTE. 

Cela doit être bien imaginé. 

JULES. 

Ce n'est pas certainement ce qu'il y auroit 
de mieux à faire. Mais que veux-tu? Je leur 
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ai déjà £ut lier connoissançe arec le jeune 
Albert II a Ae l'argent , lui ; je lui ai vu une 
bonne toute pleine d'ëcus. 

AUGUSTE. 

£h bien ! est^e que vous prétendez le 

voler? 

J U li E s. 

Dieu m'en préserve. Us veulent seulement 
lui faire ce qu'ils ni'cHit fait : ensuite ils par- 
tageront avec moi le profit , pour que je 
puisse payer ce que je dois. 

'auguste. 
Comment? Pour sortir d'un mauvais pas 
où tu es tombé par ta faute , tu leur donnes 
de sang froid ton ami à dépouiller? Et d^où 
savez-vouSyVous autres, que vous serez les 
plus heureux? Ne t'exposes-tu pas à perdre 
encore davantage ? 

j u li £ s. 
Oh ! que non. J'ai vu qu'il jouoit sans 
malice. 

auguste. 
Est-ce que tu joues en aigrefin , tor. 

JULES. 

Que veux • tu dire ? Je joue en garçon 
d'honneur. 



•• 
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A V O V S T JS. 

Voilà pourquoi tuasperda. £t si , comme 
je l'espère , ta jones tcajonrs de mème^ 
es-tu sûr de gagner ? 

j ir !•. 2. 8. 

Je ne sais comment cela doit arriver; 
mais Raôol m'a bien assuré qu'ils avoient 
de petites adresses particulières ; et que 
ceux qui ne les entendent pas , perdent 
toujours avec eux. 

A u- G u 8 T s. 

Des adresses ? Il n'y a qu'un mot pour 
nommer cela ; ce sont des escroqueries. Et 
toi , Jules , tu voudrois t'en servir y ou en 
profiter ? Tu sais que Je ne suis pas riche ; 
mais quand devrois le devenir comme Cré- 
sas , je rougirois d'acquérir ma fortune à ce 
prix; et je voudrois , pour tout au monde , 
ignorer encore to^ dessein. 

J U li £ 8. 

Mon cher Auguste, 'prends pitié de moi, 
je te promets..... 

AUGUSTE. 

Qu'oses-tu me promettre pour faider à 
tromper ? 

7 U II £ s. 

Non , je veux dire que si j'ai le bonbeoi 
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ie gagner de quoi satisfaire ce maudit Ca- 
jraSa , je romps sur-le-champ tout commerce 
avec les joaeurs , et que je ne touche plus 
une carte de ma vie. S'il m'arrive de man- 
quer à cette promesse , tu peux aller trouver 
mon papa , et lui dire tout^ tout. ( Auguste 
hranle la tête, ) Et puis , ce n'est pas moi 
qui peux tromper j je ne suis pas adroit. 
C'est Carafia qui prend la chose sur lui ^ je 
me laisserai seulement donner des cartes. 
Ils m'ont promis de ne rien prendre de moi 
si je perds , et que je ne serois de moitié 
que dans le profit.^ 

AUGUSTE. 

Eh bien ! je veux être témoin de la 
partie. 

JULES. 

Je ne demande pas mieux. Je cours invi- 
ter Albert pour cette après-midi. Son père 
esta la campagne I et ne doit revenir que 
dans quelques jours. 

AUGUSTE. 

A merveille. Mais je te préviens que si 
tu te permets quelque tromperie..... 

j u I. i: fi. 

Eh mon Dieu , non î Ne ,me tourmente 
pas davantage : ne saia-r.je pas. assez mali- 
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heureux? Je voudrois ne t'avoir pas dit mo 
secret. 

AUGUSTE. 

Te TTondrois aussi que tu l'eusses gardé j je 
n'aurois à répondre de rien. 

J 17 li £ s. 
Et à qui aurois-tu à répondre ? 

AUGUSTE. 

A ma conscience. Je vois qu'un honnête 
jeune homme va être trompé. 

1 17 li £ s. 

Mais ce n'est pas moi^qui trompe ^ ni toi 
non plus. 

A U O T7 s T E. 

Garderois - tu le silence y si tu voyois un 
filou escamoter une bourse y même à un 
étranger ? 

JULES. 

Bon ! Albert en sera quitte pour quelques 
écus. C'est peut - être un bonheur pour lui- 
Cette leçon le dégoûtera du jeu. 

AUGUSTE. 

Oui , comme tu t'en dégoûtes toi-même. 
On joue encore pour regagner ce que Ton a 
•««^rdu > et L'on emploie des moyens in^ines 
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J V I* £ S. 

Doucement , j 'entends quelqu^on à 1« 
jjorle. 

AUGUSTE. 

C'est le jeune Albert lui-même. 

SCÈNE I L 
AUGUSTE, JULES, wlLBERT. 

ALBERT. 

Je vous salue 9 mes bons amis. 

AUGUSTE. 

Bonjour y M. Albert, 

X V I. £ s. 
G)mment , vous n'êtes pas encore des- 
cendu au jardin dans un beau jour de fête 
comme celui - ci , où. vous n'avez pas de 
devoir? 

AUGUSTE. 

M. Albert n'aime pas à courir comme toi ; 
il sait fori bien s'amuser y sans quitter la 
maison. 

ALBERT. 

Oh ! je me suis dëjà promène ce matin 
de botme heure dans le bosquet y et puis 
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J'ai dëjeûné sous, le berceau avec ma sœur et 
mon papa. 

J V Ia isi 8 ,un peu surpris. 

Quoi ! votre père est déjà de retour? 
Vous n'en êtes pas trop content ^ j'imagine? 

ALBERT. 

Que dites - vous ? J'en ai ressenti une 
joie , une joie que je ne puis vous exprimer. 
Après avoir pftssë trois semaines sans le 
voir , et lorsque je ne l'altendois que le 
mois prochain ! 

j U II E s. 

J'aime bien aussi mes parens ; mais s'ils 
aimoient les vo3''ages , je ne leur en saurois 
pas du tout mauvais gré. Je supporterois de 
temps en temps leur absence pour quelques 
jonrs. 

A I< B £ R T. 

Je voudrois que mon papa ne s'éloignât 
jamais un seul instant : il est si doux et si 
bon ! 

J XT i< E s. 

Et le mien si dur et si seVère ! Il n'est pas 
question de plaisirs avec lui. 

AUGUSTE. 

Qui sait les plaisirs qu'il te faudroit pour 
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te satisfaire ? J'ai reçu , moi y les plus ten- 
dres témoignages de sa bonté. 

ALBERT. 

Je croyois que vous n'aviez rien à désirer 
sur ce point. Depuis que vous demeurez si 
près de no'us ^ je vous vois presque tous les 
jours devant la porte. Je suis venu quelque- 
fois vous trouver pour jouer dans votre 
chambre ou dans le pavillon du jardin , et 
je n'ai vu personne qui vous ait gêné. 

JULES. 

Oai^ les jours que mon papa soupe chez 
ses amis. C'est le seul bon temps qu'il me 
laisse , et j'en profite. Mais à présent que le 
vôtre est de retour , nous ne vous verrons 
pas si souvent dans la soirée. 

ALBERT. 

Pourquoi non ? il ne me refuse aucun 
plaisir permis. Cependant je ne trouve la 
société ,de personne au monde aussi joyeuse 
que la aienne ; et l'on croiroit , à le voir/ 
qu'il s'amuse beaucoup avec moi : aussi 
nous sommes toujours à nous chercher. 

7 u li E s. 

Voilà ce qui s'appelle un bon père ! Il 
vous permet donc de sortir quand il vous 
plaît ; et d'aller où bon vous semble ? 
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. A li B £ R T. i 

Oui sûrement y parce que je lui dis tonn 
jours oà je vais. 

AUGUSTE. 

Et parce qu'il sait que tous allez tou* 
jours oà vous dites. 

JULES. 

Que faites- vous' donc , lorsque vous êtes 
ensemble , pour être si satisfait de votj 
amusemens ? 

ALBERT. 

Dans les belles soirées d*été^ nous allons' 
à la promenade. 

1 u L £ s. 

Mais on est bientôt las de marcher , et je 
ne vois rien de si triste que d'aller et reve-l 
nir continuellement devant soi» ' 

ALBERT. 

Je le trouve bien doux , après avoir reste 
assis presque toute la journée. £t puis en 
causant de bonne amitié , l'on ne s'apperçoit 
pas de la fatigue. Je voudrois que vous fus- 
siez un jour de nos plaisirs. Je commence à 
connoitre les plantes et les fleurs : nous noua 
amusons à en chercher. £t quelle joie^ 
lorsqu'un de nous d'eux en découvre d'in- 
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connue» ! Il faut les observer dans toutes 
leurs parties, pour les classer. Cette recher- 
che nous rappelle , en un moment , tout ce 
que nous avons appris ; et nous voilà saisis 
d'une ardeur nouvelle pour retourner en- 
core herboriser le lendemain. 

AUGUSTE. i 

Et vos [soirées d'hiver , à quoi les em- 
ployez-vous ? 

ALBERT.. 

A parler de milJe choses curieuses au 
coin du feu , lorsque nous sommes seuls , 
on bien à nous instruire dans l'Histoire Na-^ 
lurelle , la Géographie , ou les Mathémati- 
ques. Nous jouons aussi de petits Drames 
ivec ma sœur et mes amis. Vous ne sauriez 
îroire combien cela nous exerce à parler 
ives aisance , et à nous bien présenter. Nous 
JTouvons de cette manière ^ jusques dans 
108 plaisirs , de quoi perfectionner noire 
idacatioii. 

JULES. 

Mais pour étudier tant de choses vous 
evez bien vous rompre la tête ? 
A li s £ K T. 

Bon ! tout cela s'apprend comme un jeu» 
ivj i4 
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J U li £ S. 
Un jeu de cartes me paroit cent fois pli 
rëcrëatif. Y jouez-voas quelquefois ? 

A li B E R T. 

Vraiment oui. Mon papa yeut bîenii 
temps en temps me mettre de sa partie. 

j u li £ s. 
Et vous jouez de l'argent? 

A li B £ R T. 

Sans doute ; maiâ une bagatelle , senl< 
ment pour intéresser le jeu , et pour apprei 
dre à perdre noblement. 

AUGUSTE. j 

C'est fort bien : il faut savoir gouverni 
sa bourse. 

A li B £ R T. 

Oh ! ne croyez pas que l'argent me m"] 
que \ mon papa m'en donne au-delà de iii 
besoins. I 

J u li £ s. 

£t combien donc, pour voir? 

ALBERT. 

Six francs par semaine. 

J tr li £ s. 
Voilà une jolie pension ! £t tout cela pd 
Yons divertir ? 
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AUGUSTE. 

Ok que non ! J'imagine que vous êtes 
chargé d'une partie de votre entretien? 

ALBERT. 

Oui , de ces petites bagatelles pour les- 
quelles je rougirois d'aller importuner mon 
papa. Je vous avouerai', entre nous, qu« 
cela me rend beaucoup plus soigneux. 

AUGUSTE. 

Je le crois. On sent mieux le prix des 
choses lorsqu'il faut les payer soi-même. 

JULES. 

Vous avez aussi quelques bonnes aubai« 
nés dans l'année ? 

ALBERT. 

Oui , le jour de ma fête , je reçois bien 
cinq ou six pistoles. Je me trouve à présent 
cinq bons louis d'or dans ma bourse , sans 
compter la monnoie. 

JULES; 

Cinq Ibuis d'or ! Que faites-vous d'ano 
si grande somme ? 

ALBERT. 

Et n'ai - je donc pas mes dépenses ? Ja 
pale les mois d'école dcvS enfans de notre 
portier. J^ai un vieux maître d'écriture qui 
est devenu aveugle, je lui fais une petite 
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pension toutes les semaines. Pachète aussi 
de bons livres et quelques estampes. Je fais 
de temps en temps des cadeaux à ma sœur, 
et je garde le reste pour les ocdksions où il 
faut de l'argent , comme pour le jea. 

j u li E s. 
Mais vous n'y êtes pas si malheorenx , 
M. Albert? Vous me gagnâtes encore l'autre 
jour trente sous au vingt-et-nn« 

ALBERT* 

J'en ai du regret : je suis fàchë de gagner 
mes amis. D'ailleurs , mon papa n'aime pas 
tous ces jeux de cartes. Il donne là préfé- 
rence aux dames«Polonoises et aux Echecs. 

IULES. 

Bah ! autant vaudroit étudier ses leçons. 
On ne joue que pour se divertir. Êtes-Yoïu 
engagé ce soir? 

ALBERT. 

Non, je resto au logis. Mon papa doit 
faire un mémoire pour un pauvre mal- 
heureux. 

7 u li £ s. 

Tant mieux , et le mien doit sortir à cinq 
heures. Venez me trouver ; je tâcherai de 
TOUS occuper agréablement. Nous aurons 
Raoul et Victor. Je veux aussi 'vous faire 
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connoitre un jeune Italien , plein d'esprit , 
qui voyage. 

ALBERT. . 

C'est bon : j'aime les vo^'ageurs ; on 
l'instruit à les entendre. Je cours en deman- 
der la permission à mon papa. Reste^-TouiT 
iéi? 

J u I. s s. 

Non , je Tais rentrer ponr retenir mes 
unis. Auguste pourra me rapporter votre 
réponse. 

SCENE 1 1 1. 
AUGUSTE, ALBERT. 

ALBERT. 

Voulez-vous me suivre , M. Ai;guste? 
Mon papa sera charmé de vous voir j il a 
beaucoup d'estime pour vous. 

A U G U 8 T,B. 

Je suis très-sensible à ses bonte's. L'es- 
time d'un homme, aussi sage est flatteuse. 
Mais je souffre un peu dans ce moment. Je 
vous demanderai la permission de rester 
dans le jardin. 
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A II B £ R T. 

Oui f faites un tour de promenade pouï 
TOUS dissiper ; je serai bientôt de retoof^ 

SCÈNE IV. 

ATJGVSTEy seul et rét^eun 

T E ne sais le parti qu'il faut prendre. 
Jules est dans la peine. Si je pou vois l'en 
voir sortir ! Mais quoi ! laisser ainsi sacrifier 
le pauvre Albert ! Non , non, le complice est 
aussi criminel que le malfaiteur. Favoriser; 
de telles friponneries , c'est friponner soi- 
même. Je vais tout révéler. Mais doucement , 
voici la sœur d'Albert Tâchons de l'aider i 
garantir son frère du péril; sans trahir ce- 
pendant la confiance de mon ami. 

SCÈNE V. 

H É L E NE, AUGUSTE. 

H £ I4 £ JNT £. 

« 

A H ! vous voilà, M. Auguste! Vous êtes 
seul? n me sembloit avoir vu mon frère 
•'entretenir avec vous. 
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AUGUSTE. 

n vient cle me quitter à Tinstant même. 

H £ L £ N E. 

Je Toudrois bien, si sa société vous ëtoit 
agréable, qu'il ne vous quittât jamais. Je 
n'aarois plus d'inquiétude sur son compte. 

AUGUSTE. 

Vous me faites trop d'honneur , made- 
moiselle. M. Albert est assez bien élevé pour 
qu'on, n'ait rien à craindre de lui. 

H £ li £ N E. 
Je n'en crains rien y tant qu'il ne verra 
que d'honnêtes jeunes gens. Mais voulez- 
vous que je vous parle avec franchise ? Je 
n'ai pas entendu dire des choses trop flat- 
teuses de ceux qui fréquentent M. Jules ; et 
mou frère est bien ardent à se jeter dans 
leur société. 

AUGUSTE. 

Je ne me suis pas encore apperçu qu'elle 
lui ait été pernicieuse. 

H £ li £ N £. 

Je l'espère : mais, avec de l'esprit, il est 
doux et crédule. Il juge tout le monde d'a- 
près l'honnêteté de son cœur. Que devien* 
droit-il, si ceux qu'il croit ses amis^ étoient 
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des mëchans ? J'ai bien vu que voas-même 

TOUS semblez craindre leur comooif rce. 

AUGUSTE. 

Vous savez que je ne suis pas riche ; ainsi 
je ne dois pas me lier avec des jeunes gens 
plus fortunes que moi. Je ne veux pas avoir 
à rougir. 

H ]Ê li £ N E. 

Mais vous aimez M. Jules. Êtes- vous bien 
aise de lui voir former ces nouvelles liai- 
sons? 

AUGUSTE* 

S'il faut vous le dire , j'aimerois mieux 
qu'il s'en tînt à l'amitië de votre frère. Au 
reste , ils ont l'un et l'autre des parens éclai- 
res qui veillent sur leur conduite. 

HELENE. 

Le mal se remarque quelquefois un peu 
tard. On peut bien empêcher qu'il n'ait des 
suites plus fâcheuses , mais non réparer ses 
premiers effets. 

AUGUSTE. 

Vous me paroissez , mademoiselle y aimer 
tendrement votre frère. Ecoutez-moi ; mais 
que je ne sois pas compromis. Jules vient de 
l'engager à l'aller joindre à la maison. Les 
jeunes gens que vous craignes doivent étrede 
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ipartie. Onyjoaerasans doute; tâcliezd'en 
étourner M. Albert. J'étois ici pour atten- . 
re sa réponse ; mais je pense qu'il ne me 
)ayient pas de ûi'en chargei". Il netârderoit 
eut-être pas à reyenir : trouvez bon , ina- 
emoiselle, que je me relire , et songez bien 
a conseil que j'ai cru devoir tous donner. 

SCÈNE V L 

H É L É N £, seule. 

VoT Xi A qui me paroit sérieux. Ah f mon 
rère , foi qui fais la joie de moii papa^ si ta 
llois changer pour son tourment ! 

SCÈNE VIL 

HTÉLÈNE, ALBERT. 

A li B £ R T. 

Les amis de mon papa prennent bien leur 
^mps pour venir le complimenter sur »on 
*rivée. Il ne m'a pas été ppssible de Ta- 
jrder. 

H àïj £ N E. 

11 me semble que ses plaisirs doivent aller 
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devant les tiens. Ta as donc ^aelqoe cho 
de bien important à lui dire ? 

ALBERT. 

Très-important ponr moi y puisqu'il s'ag 
d'aller me divertir chez mes amis. 

H i L à K E. 

Chez M. Jules > sans doute? 

ALBERT. 

Oui^ chez lui-même. 

HELENE. 

J'en ëtois sûre. Je t'ai cependant fait sea* 
tir combien cette sociëté me déplaisoit 

ALBERT. 

n est vraiment fort à plaindre de ne pa^ 
être dans tes bonnes grâces. Gomment fant^ 
il donc être fait pour avoir cet honneur ? 

H ]Ê L £ N £. 

Mais j comme toi , mon frère. 

ALBERT. 1 

Tu penses te moquer ? 

HÉLÈNE. 

Je parle sérieusement , je t'assure. Ta 
un fort aimable et fort brave garçon. 

ALBERT. 

Que prëtends-tu dire par-là ? 

H £ I< £ N £» J 

Je crois parler assez clair. Faut-il éxpVï^ 
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les mots les plus simples à quelqu'un aussi 
l>ien instruit ? Je veux dire , un jeune homme 
loien né , sensible , honnête , et très-poli en* 
"Vers tout le monde > excepté envers sa sœur. 

A II B E R T. 

Farce que sa sœur est une petite moqueuse, 
q^u'elle fait quelquefois endêver son frère , et 
q^u'elle se croit plus raisonnable et plus avi- 
sée que lui. 

H i i« È N E. 

Vraiment'^ j'avois oublié la modestie dans 
son éloge. 

ALBERT. 

Mais que veut dire tout ce babil ? Je te 
demande pourquoi tu viens me faire des 
plaisanteries au sujet de M. Jules ? Le con- 
nois-tn assez pour en parler ? 

H £ li i: N E. 
Je cherche à le connoître par ses actions ! 

A'Ii B E R T. 

Est -ce qfu'il t'appelle pour en être té- 
moin? 

H û li i; NE. 

Je puis en juger par les personnes qu'il fré- 
quente , et par leur liaison. 
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ALBERT. 

^Ah ? j'entends ; il te déplaît parce que je 
ie fréquente , et que je suis de sa société. 

H i JL B N JE. 

Voilà un petit trait d'hnmeur , mon îrhre. 
Il mesembleqn'ila des liaisons plus ancien- 
nes et plus étroites que la tiennp. Et voilà 
les peir^onnes que j'ai entendu nommer plas 
d'une fois des vauriens. 

•A I* B E K T. 

Des vaariens ? 

H É II JbJ If £• 

Oui , qui jouent ensemble pour se gagner 
vilainement leur argent, et le manger plus 
vilainement encore. 

ALBERT. 

Voyez la belle merveille , qu'ils s'amusent 
à jouer lorsqu'ils sont réunis ! Nous jouons 
bien aussi, nous autres , à gagner ou à per- 
dre , et nous dépensons notre argent comme 
il nous plaît. Et puis n'ai-je pas été de leurs 
pitiés ? Jfklmi ce qu'ils jouent , et jo les ai 
même gagnés quelquefois. 

H i L £ N B. 

Oui , tu leur as gagné leur monnoîe , et 
ils te gagneront tes écos. 
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A li B £ R T. 

Que t'importe ? C'est moi qui les perdrai , 
non pas toi. Mai^ voil^ bien ma sœur ! Elle 
seroit désolée de ne pas troubler mes plai- 
sirs, quand je ferois tout au monde pour la 
rendre heureuse. 

H ]Ë I4 £ N £ 9 lui prenant la main» 

Non y mon frère y tes plaisirs sont lea 
miens ; mais je ne me consolerois jamais , 
s'ils te faisoient perdre tes bonnes qualités 
et ton repos , et à moi , la douceur de t'aimer. 

ALBERT. 

Oui y je sais que tn m^aimes. Je t'aime bien 
aussi : mais tu m'affliges de croire que je n« 
suis pas en état de me conduire. 

H :£ li £ N £. 

Tu ne serois pas le premier qui auroit en 
cette confiance y et qui cependant. . • . Mai« 
Toici mon .papa* 

SCÈNE VIII. 

M. PE FLORIS, HÉLÈNE, ALBERT. 

M. J>£ FLORIS« 

Ah ! mes enfans! je viens de goûter une 
des plus douces sdtiâi'action& de ma yie^ la 
IV, i5 
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joie de revoir mes amis , et de recevoir les 
témoignages de leur attachement. 

XX JB Xi £ .n lîa' 

Il faut bien vous chërir y lorsqu'on a le 
bonheur de vous connoître. 

M. JD£ FliORIS. 

Vous êtes donc bien aises aussi de mon 
retour ? 

A li B E R T. 

Comment ne le serions-nous pas T^Vons 
êtes notre plus tendre ; notre meilleur ami. 

H £ li is N £. 

Notre maison ëtoit un vrai désert pour 
moi , depuis votre absencie. 

ALBERT. 

Je ne trouvois plus d'agrément^ ni dans 
mes études , ni dans mes promenades. Ah ! 
tans vous , mon papa. . . • ; . ^ 

M. DE FliORIS. 

Il faut cependant apprendre de bonne 
heure à vous trouver sans moi sur la terre ; 
car , suivant le cours ordinaire de la nature ^ 
il faudra que je vous quitte le premier. 

HÉLÈNE. 

£h ! mon papa , auriez-vous le cœur de 
nous affliger , quand nous ne devons pen^r 
^tt'à nous réjouir ? 
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a' I4 B £ R T. 

Onî , VOUS vivrez long-tempf encore pour 
notre avantage et pour notre bonheur. Mais 
ne parlons plus de choses si tristes. Faiirois 
une petite prière à vous adresser. 

M. DE FliORIS. 

Voyons , mon fils, de quoi s'agit-il ? 

A X< B £ B. T. 

M. Tules vous savez que son père est 

notre voisin ? Eh bien ! il vient de m'inviter 
à m'alier divertir chez lui. 

M. B£ FliORIS. 

Voilà une nouvelle connoissancc que jo 
ne te éavois pas. Je suis ravi que tu trouves 
nnb bonne sociëtë si près de la maison. 

H JE li i: N £. 

Une bonne société ; entends- tu , mon 
frère ? 

A li B £ R T. 

Je le crois un brave garçon , et je le trouve 
de plus très-aimable. On passe fort bien son 
temps avec lui. Je l'ai déjà vu plusieurs fois; 
et il m'a fait conrioître d'autres jeunes 
gens. 

H £ Ij £ If £. 

De braves jaunes gens aussi? 
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A li B E R T 

Oui^ ma sœur. Je les connois mieux qv» 
vous , ce me semble. De braves jeunes 
gens, 

M. DS FliORIS. 

Lorsque je parle d'une bonne société^ mon 
cher Albert, je. veux dire s'ils sont doux; 
bien dlevés. ... 

A li B £ R T. 

Oui , mon papa, fprt doux et fort polis. 

M. DE FliORIS. 

Honnêtes > appliqués, fidèles à leurs de- 
voirs? 

H ]Ê L £ K £. 

Comment pourroit-il savoir tout cela, 
pour les avoir vus seulement dans quelques 
passades ? 

ALBERT. 

N'ai-je pas été trois ou quatre fois une 
demi-heure de suite dans leur société? 
M. D E F li o R I s. 

Et de quelle manière s^est formée votre 
connoissance ? 

' HELENE. 

N'est-ce pas au jeu ? 

ALBERT. 

Pourquoi pas au jeu ? Mais est-ce au jea 
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leulement ? N'avons- nous pas causé long- 
temps ensemble ? • 

H £ It È N s. 
Et vous n'avez pas joué sur- tout? 

A li B £ R T. 

Sans doute que nousavons joué. Mon papa 
me Ta bien permis. 

M. DE FLORIS. 

Il est vrai. Je vous permets le jeu, lors-- 
^a'il forme xin léger délasse oient {loiu* l'es- 
prit, à la suite du travail et de l'application , 
lorsqu'il ne peut amener ni une perte qui 
voQs dérange, ni un gain dangereux qui fas^ 
dëgëoéreF; ce g5ût va passion ; un jeu tel 
qu'on le joue ordinairement dans notre fa- 
mille y innocent > honnête , sans vues inté* 
ressées , et dans des momens oà l'on ne peut 
rien faire de plus utile. 

H i li £ N s. 

Je croyois, mon papa, qu'il n'étoi^ pas 
nn seul moment , où l'on ne. pût faire quel- 
que chose de plus utile que de jouer. . 

JL Ïj ,S £ R X« 

MaÎ8"on ne peut pas être toujours cloué 
sur les livres, travailler toujours. 
M. n£ F h o B. 1 a, 
La réponse d'Hélène est assez raisonnable* 



•• 
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On poarroit sans doute employer pins utiles 
ment son loisir , si toutes les sociétés étoient 
si bien composées, qu'on j trouvât un sujet 
assez fécond d'amusement , dans un entre- 
tien spirituel , instructif , ou même badin. 
Mais lorsqu'on n'a d'autre moyen de prére- 
nir l'ennui , que de se livrer à des réflexions 
mal^ignes sur ses semblables , à des propos oi- 
seux , ou dépourvus de raison, Tonssayes 
qu'alors je vous engage moi-même à un jea 
récréatif, et que le plus souvent je m'établis 
de la partie. 

]EI £ li £ N* ISa 

Voilà sans doute vos raisoils pour jouer , 
n'est-ce pas ? 

A li B E .R T. 

Est-ce que tu as le droit de me faire des 

questions ? 

M. DE FliORIS. 

Pourquoi lui en savoir mauvais gré ? Cest 
par amitié pour toi qu'elle s'en informe. 

A i< B E R T. 

Ou plutôt , parce qu'elle cherche à vous 
rendre mes liaisons suspectes, et qu'elle veot 
me desservir dans votre esprit. 

M. DE FliORXS. 

Feux- tu avoir cette idée de ta sœur ? 
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HÉLÈNE, le regardant tendrement. 

Mon frère ! 

A L B £ R T y attendri. 

Hëlène , pardonne-moi, j'ai tort de t'a9* 
cûser. Mais conviens aussi g^ue ta défiance 
est injurieuse. 

M. DE FLORI8. 

Peut -être ses soupçons ont-ils quelque 
fondement. Il faut les examiner de sang froid, 
quand ce ne seroit que pour l'en faire reve- 
nir, s'ils sont injustes. Nous n'avons pas, 
je pense , à nous défier de nos dispositions 
les uns envers les autres. Nous sommes si 
tendrement unis ensemble ! (^Hélène et Al- 
bert lui prennent la main. ) 

H £ L £ K E. 

O mon papa, que vous êtes bon et con- 
ciliant ! 

ALBERT. 

Vous oubliez toujours avec nous les droits 
d^un père , et vous ne montrez que les égards 
d'an ami. 

M. DE FLORIS. 

Je ne serois pas digne de vous élever , si 
je tenois une autre conduite. Un père qui 
n'est pas le meilleur ami de ses enfans , ne 
remplit que la moitié de ses devoirs. ïe vous. 
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pardonneroîs peut-être de ni^gligcr les té« 
moignages extérieurs de respect qui me sont 
dûs; mais jamais de manquer à la. franchise 
et à la confiance que j'attends de votre ten- 
dresse. Vous ne devez pas avoir un secret 
que vous ne veniez le déposer dans mon 
sein : et lorsqu'il sera de nature à vous faire 
craindre que le père en soit instruit , Fami 
n'aura jamais l'indiscrétion de le révéler. 

H É I* £ N ï:. 
J'espère bien n'avoir jamais de mystères 
pour un père si indulgent. 

▲ li B £ a T. 
. Pourquoi vous cacher nos fautes? Vous' 
pouvez nous en reprendre , mais vous ne 
cessez pas de nous aimer. 

M. DE ï'LORIS. 

Je suis charmé que vous ayez de moi 
icette idée. Aussi long- temps que vous serez 
mes amis , comme je suis le vôtre ^ le père 
n'aura jamais occasion de punir. Sa pré* 
voyance vous préservera du danger, ou il 
vous prêtera des secours pour en sortir. Mais 
il faut qu'il connoisse d'abord votre situa- 
tion. Ainsi voyons, Hélène^ quels reproche; 
tu fais à cette nouvelle, société de ton fî'ère. 
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H*£ li £ ÏC £• 

Il m'est rerenu que ces jeanes messieurs 
étoîen± un peu dissipés, et qu'ib avoient 
continuellement des cartes à la main. 

A li B £ R T. 

£t qui t'a fait ce rapport ? 

H JB I< £ N £• 

Il ne s'agit pas de savoir qui me l'a dit, 
mais si laxhose est Teri table. 

M. D£ FLORI8. 

Je yiens de t'exposcr mon sentiment sur 
le jeu. Tout dépend de celui que vous jouez. 

A li B £ R T. 

Oh ! c'est un jeu qui ne demande pas de 
grands efforts d'attention, mais qui est bien 
amusant. Il se nomme le Fïngiet un. 

M. D £' F £1 G R I 8. 

Je t'avouerai qu'il n'est pas trop de mon 
goût. 

ALBERT. 

Pourquoi donc, mon papa? Rien n'est, 
plus simple et plus innocent. Celui qui a 
vingt et un, ou qui en est le plus près > gagne 
tous ceux qui sont au-dessous. 

M. DE FLORI8. 

Sais-tu que c'est-là ce qu'on appelle un jeu 
âe hasard? 
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Â li B £ R T. 

Oui , parce que je peux perdre on gagner. 
Mais n'en est-il pas de même de tous les jeux? 

M. DE FLORIS. 

Avec cette di£Përeiioe qu'ici le hasard seul 
décide ; au lieu glae , dans les jeuj&de société; 
je puis , lors même qu'il ne m'est pas bien 
favorable , employer de sages combinaisons 
pour prévenir des coups fâcheux, et balancer 
la fortune de mes adversaires. En un mot, 
les jeux de hasard ne demandent que des 
doigts et point de tête ; or , un jet^ oà la 
tête n'a rien à faire > me paroit indigne d'un 
homme sensé. 

H £ li £ M* £• 

Il ne doit pas même être bien amusant 

A li B E R T. 

Ah ! ma soçur , tu ne sais pas ce que c'est 
que d'attendre une carte , de la recevoir dans 
l'incertitude , et d'y lire d'un coup-d'œil sa 
destinée. 

M. DE FliORIS. 

Parce que la passion de l'avarice s'en 
môle. 

. A li B E R T. 

Mais encore y dans les jeu^t de société, n'j 
•>t-il jamais que la perte ouïe gain. 
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M, DE F li O R I s. 

n est vrai. Seulement on y fixe de certai- 
nes bornes à l'un et à l'autre , pour n'avoir 
à forjpier ni des vœux avides y ni des regrets 
honteux. D'ailleurs , comme je viens de ta 
le dire , on y tient , en quelque sorte , la for- 
tune captive par son intelligence. Enfin le 
pis est que ; dans les jeux de hasard, on court 
souvent le risque d'être la dupe d'indignes 
fnpons. 

A li B E R T. 

Oh ! mon papa , croyez-vous ? Gomment 
cela seroit-il possible ? 

H £ Xi £ l'f E» 

rimagine qu'ils ont une manière d'arran- 
ger les cartes pour se donner toujours celles 
qui leur conviennent. 

M. D E F li o R I s. 

Voilà effectivement leur secret. J'ignore 
comment ils le pratiquent; car je n'ai jamais 
été joueur , et je n'ai pas reçu dans ma so- 
ciétë des gens de cette profession. Tout ce que 
je sais 9 c'est qu'ils emploient ces moyens, et 
dans mes voyages j'en ai vu des exemples 
Affreux. 
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ALBERT. 

Oh !xxacontez-nou8-en quelqu'un ^ mon 

papa. 

M. D £ FliORiS. 

Volontiers , mon fils. Quand j'ëtoîs à Spa, 
je vis un jeune Anglois qui perdit , dans une 
soirée, l'argent qu'il dèstinoit à parcourir 
l'Europe y et tout son bien encore , qui so 
montoit à plus de cent mille ëcas. 

H £ li £ K £. 

Mon Dieu ! tout son bien ! £t comment 
fit-il donc ensuite pour vivre ? 

A li B B R T. 

H dut être bien furieux. 

M.D£ FliORIS. 

Le désespoir s'empara de tous ses traits , 
lorsqu'il vit sa fortune entière perdue , et 
qu'il n'eut plus aucune espérance de la re- 
gagner. Il jetoit autour d0 lui des regards que 
je n'osois soutenir. Il grinçoit des dents , se 
frappoit le front > s'arrachoit les chevaux. 
Bientôt il devint stupide et muet ; il haletoit 
et raloit comme un mourant. JSnfin il se leva 
ftvec précipitation , et sortit en forcené. 

ALBERT. 

Et f parmi ceux qui le gagnoient, il ne se 
trouva personne qui eût assez de pitié pour 
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lai rendre son argent ? Je lui aurois plutôt 
donné tout le mien pour le tirer de peine. 

M. D£ fLORIS. 

Us continuèrent de rester assis , et de jouer 
arec leur sang froid ordinaire. Ils le regar* 
doient seulement en dessous avec un regard 
d'ironie et de mépris. 

H £ li i N s. 

Oh ! les médians ! Je suis sûre que per- 
sonne sur la terre n'aura plus voulu jouer 
avec eux. 

M. D£ FXiORIfl. 

Tu ne connois pas l!ayeuglement des hom- 
mes. Dix fous pour un se mirent aussi -tôt 
à sa place. Hais voici le plus déplorable de 
l'aventure. On apprit le lendemain que ce 
jeune homme , d'un extérieur très-aimable, 
et rempli d'ailleurs de qualités et de talens, 
s'étoit cassé la tête d'un coup de pistolet. 

H à li .^,N £. 

Ah ! que me dites-vous ? 

A II B £ R T. 

Mafs c'étoit encore bien fou de s'ôter la 
rie. Puisqu'il avoit des qualités et des talens , 
ne pouvoit-il pas rétablir 'sa fortune ? 

M. D£ FLORIS. 

Tu vois commeune^seule faute peut nous 

IV. 
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priver da sens et de la raison , et nons préci- 
piter dans le désespoir. Peut-être ne pat4 
résister à Fhorrible pensée de tomber , do 
comble du bonheur dans le gouffre de h 
misère. On apprit aussi dans la suite qu'il 
avoit laissé dans sa patrie une jeune demol 
selle très-vertueuse , à qui ses pàrens avoieni 
dessein de l'unir par un mariage qui lui prcv 
mettoit la plus entière félicité. 

H £ I» i K E. 
Oh ! la pauvre demoiselle y que je la plains I 
G)mbien elle a dû souffrir à cette triste noa^ 

I 

voile ! Il ne mérite plus de pitié après l'avoir 
oubliée. 

M. DE FLORI8. 

La honte de lui présenter une main qui 
venoit de lui ravir , ainsi qu'à lui-même , 
tout le bonheur de sa vie , de lui porter un 
cœur sur lequel la passion du jeu avoit en 
plus d'empire que les sentimens d'estiin« 
qu'elle étoit si digne d'inspirer, la douleul 
de retourner dans sa patrie comme un menj 
diarit , tout révoltoit son orgueil ; et par unJ 
mort criminelle, il crut pouvoir mettre M 
aux tournlens de sa conscience. 

A li B E K T. 

O mon papa! je ne touche plus une cart< 
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■ ma vie ^ je voua le promets. Je cours trou- 
pier Jules y et hii dire 

M. JDEFLORIS. 

Doucement y mon fils ; tu es toujours trop 
précipite dans tes résolutions. On ne doit 
^8 renoncer entièrement à un plaisir, parce 
§06 son excès peut nous être dangereux. Je 
t'ai dit souvent qu'un petit jeu de société 
entre amis, étoit agréable, innocent, et 
même utile. 

H ]^ Zj £ IT £■ 

Utile , mon papa ? 

M. DE F li G R I s. 

Oui , parce qu'il nous apprend à vaincro 
notre humeur, et à supporter la fortunt 
dans ses vicissitudes. 

H i I4 À N £. 

C'est-à-dire, mon frère, à n'être pas 
triomphant lorsqu'on gagne , et à ne pas 
aisser tomber sa têtej lorsqu'on perd. 

M. DE FliORIS. 

jQ faut bien considérer, avant de se mèt- 
re au jeu , si l'on est en état de supporter la 
tins grande perte possible , sans épuiser ses 
aoyens. De cette manière , que l'on perde 
n qne l'on gagne , on conserve toujours une 
Lante sérénité et une noble indifférence. 
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qui témoignent que notre cœur n'est es^ 

clave d'aucune vile passion. 

A li ' B E R T. 

Dieu merci , je ne suis point avare ; mais 
pour m'ëpargner toute espèice de regrets , il 
vaut mieux que je ne voie plus ni Jules^ ni 
ses amis^ 

M. DE FliORIS. 

Ce seroit une foiblesse dont tu aurois à 
rougir. Ne peux- tu pas les voir sans jouer ? 

A li B E R T. 

Oh ! je les connois ! Ils voudront absola- 
nient que je joue. 

M. DE FLORIS. 

JEh bien! joue, joue tout ce qu'ils vou- 
dront. C'est un moyen de les mieux connoî- 
trfî, pour rechercher ou fuir à jamais leur 
société. Mais au lieu d'aller chez Jules , in- 
vite-le , avec ses camarades, à venir chez 
moi. Tu leur diras quêta sœur sera peut- 
être aussi de la partie. 

HÉLÈNE. 

Moi, mon papa? 

V M. dEFIiORIt. 

Oui , je te le permets. 
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H £ li i N £. 

Et si ces messieurs me gagnant mon ar- 
gent? 

M. DE FliORIS. 

Je te le rendrai. Albert, âis-leur encore 
que ta attends un ami , et que tu le feras 
jouer avec eux. 

A li B s R T. 

Mais je n'attends personne. Voulez-vous 
q^uc j'aille Içur faire un mensonge ? 

M. D£ FliORIS. 

Il n'y en aura point. N'as-tu Ipas un ami 
à la maison ? Je pcnsois. ... 

H £ li È N £. 

Le malin papa ! c'est lui qu'il veut dire. 

M. D£ FliORIS. 

Oui, moi-même. Nous étions déjà d'ac- 
cord sur cette qualité. 

ALBERT. 

Oh oui ! ils voudront bien jouer avec moi, 
si vous en êtes ! 

M. D£ FliORIS. 

Pourquoi non ? Seulement ne leur dis pas 
quel est cet ami. Aussi-tôt que j'aurai ter- 
miné mon mémoire , je viendrai vous join- 
dre , et je verrai ce que j'aurai à faire. Jouez 
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toujours en attendant. Ne refusez aactuieih' 
jeu qu'on vous propose. Perte ou gain , je 
TOUS donne ma pleine approbation. 

A 1. s £ R T. 

ê 

Ainsi y je vais engager tout de suite Jules 
et ses amis. 

M. D £ F li O R I S. 

Oui , mon enfant. Sur-tout n'oublie pas 
Auguste^, je serai charme de le voir. Tous 
ses maîtres font son éloge;; et yous-mêine , 
TOUS m'en avez dit souvent du bien. 

H £ li i N £. 

Il le mërite aussi , je vous assure. C'est 
un brave garçon , lui. 

A li B £ R T. 

Un mot encore, mon papa; resterons- 
nous dans le jardin ? 

M. I>£ FliORIS. 

Comme tu voudras. Le temps est doux. 
Vous pouvez vous mettre sous le berceau , 
ou dans le petit pavillon.. 
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S C È N E I X. 

M. DE FLORIS, HÉLÈNE. 

M. B E FLORIS. 

Ecoute, ma clière fille , ne quitte pas 
tin moment ton frère : il peut avoir besoin 
de tes conseib. 

H £ li i K £. 

Je crois que votre présence seroit encore 
plus nécessaire que la mienne. 

M. DE VIjORIS. 

G>mment donc ? 

H. £ I< £ N £• 

Par quelques mots qui viennent d'échap- 
per à M# Auguste 9 je soupçonne que les co- 
quins ont fait un complot pour escroquer 
1 argent du pauwe Albert. 

M. DE FLORIS. 

Tant mieux , s'iL s'y trouve pris. Je lais-* 
serai venir ces filoux , et je me cacherai der- 
rière le berceau potlr les observer. Mais toi , 
quand tu verrois clairement leurs fripon- 
iicries , ne fais pas semblant de t'en apper- 
revoir. 

H £ li i N £. 

J'aurai bien de la peine à me contenir. 
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Combien je sotiffrirai de voir mon frère 
devenir l'objet de leurs risées, et la dupe de 

sa confiance ! 

I 

'M. J} B F L O R 1 S. 

Il faut qu'il en soit désabusé par lui-même. 
J'obtiendrai plus aisément de lui qu'il soit à 
l'avenir plus attentif sur ses liaisons ; et je 
le guérirai peut-être pour la vie de la funeste 
passion du jeu à laquelle il, me paroît tout 
prêt à s'abandonner. 

HÉLÈNE. 

G>mment peut-il avoir seulement la pen- 
sée de toucher des cartes? Il devi'oit bien se 
connoître. Il est si crédule, qu'il feroit naître 
à tout le monde l'envie de le tromper ; et si 
bouillant , qu'il pèrdroit la tète au premier 
coup de hialheur. 

M. DE, FLORIS. 

Voilà en effet son caractère. Je ne te croyois 
pas tant de talent pour observer les hommes. 

H É li i N E. 

n faut bien qu'on étudie ceux qu'on vou- 
droit servir. 

M. B £ F L G R I S. 

Je vois que ces messieurs ne veulent pu 
perdre un moment. Il me semble déjà les 
entendre à la porte du jardin. ^ ' 
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H £ li £ K £. 

Oui, les voilà. 

M. S £ F li O & I 8. ' 

Je me sauve à travers la charmille^ et je 
reviendrai par un détour derrière le ber- 
ceau. 

' SCÈNE X. 

HÉLÈNE, seule. 

Q u' 1 1* me tarde de savoir comment toiit 
cela va tourner ! O mon frère ! ce moment 
doit peut-être décider du bonheur de ta 
vie. 

S C É N E X L 

HÉLÈNE, ALBERT, JULES, AUGUSTE, 
RAOUL, TICTOR, CARAFFA. 

ï u li £ s , à Hélène, 
J £ craignois , mademoiselle , que notre 
société pût vous importuner y mais M. Albert 
a voulu 

A li B £ R T. * 

Comment l*importuner ? Inespéré bien que 
ma sœur nous tiendra compagnie. 
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HÉLÈNE. 

De tout mon cœur, si ces messieurs Ten- 
lent m'y recevoir. 

• VICTOR, avec un- air contraint. 

C'est beaucoup d'honneur pour noua, 
c A R A F F Â-, bas , à Jules* 

Voilà qui est fâcheux. Nous serons obli- 
gé» , par politesse , de jouer le jeu qu'elle 
voudra. Pourquoi venir ici ? 

ALBERT. 

Peut-être que nous aurons un de nos bons 
amis encore. 

RAOUL. 

' Oui-dà ! Et qui donc ? 

ALBERT. 

Vous verrez. II a une bonne bourse celui-là. 

JULES, à parL 
Ah ! tant mieux. 

H*É L EN E. 

Nous resterons ici dans le jardin, si vous 
le trouvez bon. 

AUGUSTE. 

Sans doute, nous aurons le plaisir de nons 
promener. 

RAOUL. 

Est-ce que vous pensez à vous promener, 
vous ? 
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AUGUSTE. 

Qa'anrois Je autrement à faire ? 

VICTOR. 

Et jouer? 

AUGUSTE. 

Je ne sais pas le jeu ; et quand je le saurois; 
je n'ai pas d'argent à perdre. 

e A R A F F A. 

Comme si Ton ëtoit sur de perdre tou- 
jours. 

AUGUSTE, en le fixant. 

Oui , monsieur , sur-tout avec vous. Je 
vous crois beaucoup trop habile pour ifioi. 

ALBERT. 

Si je gagne , je vous promets de vous ren* 
dre votre argent. 

JULES. 

Et moi aussi. 

RAOUL et VICTOR. 

Nous de même. 

AUGUSTE. 

Vous m'offensez , messieurs. Perdre mon 
argent pour le reprendre , ou gagner le vôtre 
pour le garder y ce ne sont pas là de mes con- 
ditigns ; et s'il faut tous mutuellement se 
restituer la perte y ce n'est pas la peine de 
se mettre au jeu. 
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H £ Xi £ N £• 

C'est bien.pensëy M. Auguste. . 

A u G u s. T E. 
Ne vous . mettez pas en peine de moi. h 
vous verrai jouer 9 ou je me promènerai 
dans le jardin. 

H JB li :è N £. 

. Mon papa ne peut pas avoir l'honneur de 
vous recevoir. ( On voit éclater la Joie sur 
leurs traits, ) Mais il m'a recommandé de 
vous bien accueillir. Mon frère va faire pré- 
parer des ra&aîcliissemens; moi je cours de- 
mander des cartes à Justine. 

C A R A F F A. 

Ce n'est pas la peine , mademoiselle , j'ai 
des cartes sur moi. 

A li B £ R T. 

Comment , sur vous ? 

c A R A F F A.' 

Oui ; c'est mon livre de récréation. 

n "à z. k TU :e» 
Et des jetons , en avez-vous aussi ? 

c A R A F F A. 

Je vous prierai de nous en procurer) à 
moins que nous ne jouions tout ummeat 
notre argent. 
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7 u i< £ s y bas , à Caraffa, 

Yons savez bien que je n'en ai pas. {Haut) 
Non , non , c'est le moyen de s'embrouiller 
toujours dans ses comptes. Ainsi y mademoi- 
selle , si vous voulez avoir cette bonté.... 

H £ I. è N £. 

H suffit ; je vais chercher la bourse. Viens, 
mon frère. \Alhert sort avec Hélène , les au-- 
très entrent sous le berceau , excepté Au-* 
guste qui s'éloigne.) 

SCENE XII. 
JULES , RAODL , VICTOR , CARAFFA. 

VICTOR. 

Je suis fâché que nous fassions ici notre 
partie. 

R A o u i«. 

Bon 1 n'avez-vous pas entendu que son 
père n'y est pas ? 

^ Vous n'auriez pas d& accepter l'invita- 
tion y M. Jules. 

J U I« B s. 

Ici ou chez moi ^ cbla ne &it pas une.grande 
diSërence. 
IV. 17 
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& A o U I.. ' 
Et puis f lorsqu' Albert anra perda , noux 
emporterons' son butin y et nous irons joaer 
où nous voudrons. 

VICTOR. 

Peut- être Tuiderons-nous aussi la bourse 
de la petite demoiselle. 

€ A R A F F A. 

C'est' bien là, mon compte. Mais soyez 
prudens. Nous mettrons d'abord les fiches à 
deux sols ; et lorsque le jeu commencera à 
s'échauffer; nous les porterons à quatre. 

7 u I* £ s. 
Vous savez bien ce que vous m'ayec 
promis ? 

C A H A F F A. 

Soyez tranquille. Nous somme^^'honné- 
tes gens. Notre perte, entre nous, consistera 
en fiches , dont nous ne nous paierons pas la 
valeur les uns aux autres. Je vais arranger 
les cartes de manière que nous perdions 
quelque chose dans les premiers tours pour 
les allëcher. 

T ir I. E s. 

Mais vous m'avez mis à sec l'autre jonr. 
Je n'ai plus que six sols dans ma bourse. 
Gomment fournir mon enjeu ? 
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,CAftiLFFA,À Victor. 
Et vous ? 

VI C T .0 B. 

Une carte encore , mais bien petite. 

c A R A F F À. 

Je vous la chôsis j tenez. 

VICTOR, regardant la carte* 
Oui y pas mal. Je crève. 

CARATFA, à RaouL 
A votre tour de crever. Une carte , n'est- 
ce pas ? 

VICTOR. 

Non, je m'y tiens. 

c A R A F T A. 

~ Je m'y tiens aussi. Combien avez-vous? 

VICTOR. 

Seize. 

c A R A F F A. 

Et moi vingt. J'ai gagne. Il ne tenoît qu'à 
moi de perdre , en faisant le contraire de co 
que fai fait, et je veux le pratiquer aux 
deux premiers tours , pour afFriander nos 
ëtourneaux. Je tiendrai la banque le pre- 
mier. 

T 17 L R s. 

Mais , comment cela peut*il arriver ? 
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C A B A F F A. 

Vous m'a've2^ assez,payë votre école , pour 
que je vous montre mon secret : je n'ai rien 
de caché pour mes Amh , quand je tiens leur 
argent. Vous regagnerez avec d'autres ce 
que vous avez perdu avec moi, et partant 
quittes. 

j u i« E a. 

Ah ! voyons , voyons. ^ ' 

c A R A F F A. 

Te cherche, en mêlant , à rassembler par- 
dessous les dix et les figures , et par-dessus 
les cartes basses de deux, trois, quatre, cinq. 
Je vous en donne avec subtilité une d'en- 
taut et une d'en- bas. Vous avez quinze ou 
seize , vous en demanderez certainement une 
troisième , pour approcher de vingt-un. Eh 
bien ! je vous en donne alors une forte de 
dessous , qui vous fait crever infaillible- 
ment. 

T ir li £ s. 

Mais pour séparer , en mêlant , les grosse» 
des petites , vous les reconnoissiez donc par- 
derrière ? 

c A R A F F A, 

Voilà mon secret j et je vous l'apprendrai 
quand vous m'aurez payé le louis que voui 
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I 

devez encore. La leçon est à grand marché. 
Demandez à ces messieurs qui profitent si 
bien de mes instructions. Mais je vois la 
petite demoisselle quj^ revient. Remettons- 
nous à notre partie , sans qu'il y paroisse. 

SCÈNE XIII. 

HÉLÈNE, JULES, RAOUL, VICTOR, 

CARAFFA. 

^ 

HEiiENE j posant sur la table une boite de 
jeu avec des cartes , des fiches et des 
jetons. 

Vous connoissez le prix du temps , à ce 
qu'il me semble \ vous n'en voulez rien 
perdre. 

CARAFFA. 

C'est que je montroisàM. Jules un jeu 
nouveau pour lui. 

J V li £ s. 

Vous êtes des nôtres , mademoiselle? 
vous nous ferez cet honneur ? 

HÉLÈNE. 

Je ne sais pas encore si je connois le jea 
que vous jouerez. 

V I C T o K. 

C'est le vingt-et-un \ il est tout simple. 
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RAOUL. 

^aand vous ne l'auriez jamais vu , vous 
en sauriez bientôt assez pour nous tenir 

tête. 

H £ L £ N E. 

Oh ! je le sais un peu. Il seroitpent-étre 
plus sage de ne pas m'escposer avec d'habiles 
gens comme vous. Cependant si cela vous 
fait plaisir 

JULES. 

Oh oui ! le plus grand qu'on puisse ima- 
giner. 

VICTOR. 

Même quand vous nous gagneriez tout 
uotre argent. 

H £ li £ N E ^ «7z souriant. 

C'est bien mon projet. 

RAOUL, avec un air hypocrite. 
Cela ne pourroit guère vous enrichir ^ 
car nous jouerons petit jçli. 

JULES, d'un ton d'impatience. 
Eh bien ! à quoi vous amusez- vous ? Le 
temps ae perd à causer. 

C A R A F F A. 

Il faut attendre M. Albert. Il est juste 
qu'il s^amuse : c'est luiqui nous reçoit. 
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SCÈNE XIV- 

HÉLÈNE , ALBERT , JULES , VICTOR , 
RAOUL , CARAFFA. 

A I4 B £ R T > c?e loin. 

Me voici , me voici ! On va vous appor- 
ter des rafraîchissemens. 

JULES , allant au-dei^ant d'jiïherL 
Venez , venez ; nous n'attendions que 
vous, 

ALBERT. 

Ah ! je vous remercie. 

VICTOR. 

Faisons le partage des ficfies. Combien i 
cliacun ? 

RAOUL. 

Nous sommes six. Chacun en aura vingt, 
. et dix jetons ; qui en vaudront cent. 

JULES. 

Mais combien la fiche ? 

, CARAFFA. 

C'est à mademoiselle d'y mettre le prix. 

H É L i: N E. 

Je tiens votre jeu ordinaire. 
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A li B £ K T. 

Nous jouâmes deux sous la fiche la der- 
nière fois." 



H £ li £ l'f £• 



Eh bien, qu'à cela ne tienne : la fiche à 
àeux sous. 

3 V là lE B y à T^ictor, 
As-tu fini de compter ? 

VICTOR. 

Oui , voilà qui est fait. ( Le jeu cot»- 
mence, Caraffa prend la main ; Victor et 
Raoul après lui. Ils disposent si bien les 
cartes, que la perte est toute entière de leur 
côté et de celui de Jules, ) 

H £ li i: N E. 

Hé ; hë ! si cela continue , j'aurai bien- 
tôt accompli ma prophétie. 

CARAFFA» 

Tant que nous ne jouerons que deux soui 
la fiche , vous ne nous aurez pas ruinés de 
long-temps. 

VICTOR. 

Il n'y a qu'à la mettre à quatre sous. 

A II B E R T^ 

Je le veux bien. J'ai une bourse qui n'est 
pas facile à tarir. ( // tire sa bourse , et fait 
tonner son argent, Raoul et Victor se regar- 



aoa LBS JOUEU RJS. 

dent avec un sourire, Caraffa lorgne k 
bourse en-dessous , et Jules la^ considèn 
avec avidité. ) | 

H i li £ N E. 

Je peux biea risquer autant qne mon 
frère , peut-être. 

C A E A F F A. 

En ce cas , il faut payer d'abord nos 
dettes , et reprendre ensuite de nouveai^ 
notre premier enjeu , pour qu'il n'y ait pas 
d'embrouillamini. Voyons. ( Il compte ses 
Jetons et ses fiches, ) Je perds six fiches et 
un jeton : ti-ente-deux sous ; les voilà. 

R A G n li. 

l'ai tous mes jetons , il ne me reste que 
deux fiches ; c'est dix-huit que j'ai perdues : 
voilâmes trente-six sous. 

VICTOR. 

Je suis le plus maltraité. J'ai perdu qnatrt 
fiches et trois jetons. Les trois jetons trois 
livres , les quatre fiches huit sous , en toat 
trois livres huit sous , que voici. 

A li B £ R T. 

Et VOUS; M. Jules ? 

J U li £ s. 

Je suis le moins malheureux. Je perds 
seulement quinze fiches j c'est trente sous*. 
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en voici six. Je changerai six francs à la £n 
An jeu pour vous payer les vingt-quatre 
sous qui restent. 

HÉLÈNE. 

Non , vous me devrez tout. Je me charge 
de votre dette , et voilà vos quinze fiches. 
Voyons ce que je gagne de plus. Voici mon 
enjeu. Il me reste trois fiches et trois jetons. 
M. Victor me donnera trois livres six sous; et 
voilà bien trois jetons et trois fiches que je lui 
rends. Pour les deux sous de surplus^ mon 
frère lui donnera une fiche; il en donnera aussi 
dix-huit à M. Raoul pour ses trentè-six sons. 
Albert, il doit te rester encore six fiches et 
un jeton que perd M^ CaraiFa ; prends ses 
trente-deux sous. Cela fait-il ton compta? 
A li B E R T 9 content» 

Oui , tout juste. 

H É li £ N £. 

Ainsi tu gagnes trois livres dix sons , et 
moi quatre livres seize, en y comprenant la 
dette de M. Jules. Il est assez drôle que nous ^ 
soyons les seuls à gagner. Ce n'est pas trop 
bien recevoir ses visites. 

R A o U II. 

Oh ! je perds toujours, moi. 
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J U li É ^. 

Ainsi les fiches sont maintenant à quatre 
sous. 

A I< B X R T. 

C'est entendu, 
c A R ▲ F F A , prenant et mêlant les cartes. 
Allons 9 je vais recommencer la banque. 

SCÈNE XV. 

M. DE FLORTS, HÉLÈNE, ALBERT, 
JULES, VICTOR , RAOUL , CARAFF.4, 
AUGUSTE , qui survient dans le cours de 
la scène, 

A V aspect de M, de Floris , Jules ^ VictoTy 
Raoul et Caraffa se Uvent , se regardent 
tout étonnés , et rougissent. 

M. DE FliORIS. 

Ne vous dérangez pas > messieurs f je tous 
prie. Albert, fais asseoir tes amis* 

A li B £ R T. 

' Remettez-Tous donc, s'il tous plaît Mon 
papa ne vient point pour troubler nos plai* 
sirs. Je vous disais bien que j'attendois wi 
de mes bons amis. Je n'aurois qu'à lui dire 
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un mot poiii* le faire jouer avec nous. N'est- 
il pas vrai , mon papa ? 

H £ li £ N £. 

Oh oui l'Nous serions bien charmes de 
TOUS gagner votre bourse , qui vaut mieux 
que la nôtre. Je suis sûre que ces messieurs 
s'en feroient honneur et plaisir. 

)d. DE FLORIS. 

Vous savez qu'il n'est pas dans mon 
caractère devons refuser* Mais avant tout, 
que chacun reprenne sa place. ( Les joueurs 
iont si troublés , qu'ils perdent toute conte^ 
nance, et laissent éclater sur leur visage leur 
profonde consternation» Ils veulent repren^ 
dre leur chapeau pour se retirer y M, de Flo- 
tU les retient, ) 

M. D£ FLORIS. 

£st«>ce que vous craignez , messieurs y de 
jouer avec moi ? J'ose vous répondre que je 
ne suis pas un escroc. ( Ils s'asseyent enfin, 
A Caraffa, ) Cétoit à vous , monsieur , de 
donner les cartes, lorsque je suis entre. 
Continuez , je vous prie; mais voyons d'a- 
bord si le jeu est complet. ( Caraffa veut 
laisser tomber les cartes , M. de Floris les 
iaisit et les parcourt, ) Il est assez singulier 
que les figures se. trouvent toutes ensem^ 

IV. 18 
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ble. Hélène , pourquoi donner des cartes 
si crasseuses ? Fais -moi passer celles ^ui 
sont là dans la boîte. 

H É li £ N E. 

Ce n'est pas ma faute, mon papa. Mon- 
sieur {^en montrant Caraffa) en avoit porté 
dans sa poche -, et le jeu étoit commence 
quand je suis revenue. 
M. DEFliORiSjà Auguste , qui s'avcm^» 

Ah ! vous voilà M. Auguste -, je suis en- 
chanté de vous voir. Mais est-ce que vous 
ne jouez pas ? ^ 

A u a u s T ï. 

Non, monsieur, permettez-moi de n'êlr« 
que simple spectateur; vous savez que je 
n'ai rien à risquer. 

M. DE FLoms. 

Je vous loue de votre .prudence. [àCd- 
raffa ) Tenez , monsieur , voici des cartes 
plus propres. ( Cctraffa les prend (Tunf 
inain tremblante» ) A quoi jouez-vous? 

ALBERT. 

Au vingt-et-un. 

M. DE FliORIS. 

Et combien la fiche ? 
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H É li i N :^. 

I 

Qnatre sons. Voilà vingt fiches et dix 
jetons poQr un louis. 

H. DE FliORIS. 

Un louis ! Y pensez-vous ? Mais soit , 
pourvu que tout le monde ait de quoi 
payer. Allons , messieurs , voyons vos bour- 
ses. M. Jules ] vous êtes le plus près de moi , 
commençons par vous. ( Jules pâlit, ) Qu'a- 
vez -vous donc , min ami? Est-ce que vous 
vous trouvez mal? 

7 V I4 £ s ^ tremblant, > 

Ou-i , mon-sieur , permettez que je 

{Raoul et Victor rougissent et suent à 
grosses gouttes, Carqffa mord ses lettres, et 
baisse les yeux, )' 

M. BJB FliORIS. 

Que.vois-je ? L'un pâlit et bégaie ,'les 
autres sont tout en sueur ^ et vous , mon- 
sieur ( à Caraffa ) , vous semblez vous àé^ 
concerter ? 

ALBERT, surpris. 

Que leur arrivé -t-il donc à tous à la 
fois ? 

M. DE F L O R I S. 

Je vois qu'il est temps de te l'expliquer. 
Tu vois , mon fils , les effets d'une con- 
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* «cieijce criminelle. Heureusement qu'elle 
n'est pas encore assez dépravée ponr se 
cacher sous un front d'airain^ et prendre les 
traits de l'innocence. 

A li B E R T. 

Que dites- vous , n^on papa ? Vous vous 
tl*ompez , je vous assure ; c'est ma sœur et 
moi qui gagnons, 
c A R A F F A , qui repreT\d un peu courage. 
Est-ce que nous ne vous avons pas tous 
honnêtement payé y à l'exception de M. 
Jules. 

j u li E s. 

Oui , parce que vous m'avez gagné tout 
mon argent par vos escroqueries. 

M. x> £ F L. o R I s. 
Jq m'attendois bien qu'ils se démasque- 
roient eux-mêmes. Rien de si lâche que les 
fripons. Vois , mon fils , à quelle bande de 
voleurs tu allois te livrer. 

ALBERT. 

Non, mon papa , jamais je ne pourrai le 
croire. ' 

M DE FLORIS. 

Eh bien ! parlez , M.Jules > vous me pa- 
roissezle moins endurci. N'yavoit-il pas un 
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eompîot entre vous pour escroquer mes 

enfans ? 

J TT li £ s. 

Oui , indtisieur , il est vrai ; mais on m'y 
a fait entrer maigre moi. Je ne voulois que 
ravoir ce que j'ai perdu. Oh ! si vous saviez 
tout ce que ce maudit étranger m'a gagné.' 

M. DE FLORIS. 

Vous avez mérité' de le perdre , en le 
risquant. ( à Caraffa ) Restez-ià, monsieur. 
( à Jules et à Victor. ) Et vous , petits scé- 
lérats , sortez de ma présence. Peut - être 
qu'il est temps encore de vous arracher du 
vice ; je vais , dès ce soir , en instruire vos 
malheureux parens. 
RAOUii et vic.TO» , tombant à genoux, 

O monsieur ! pardonnez-nous pour cette 
Ibis , je vous en conjure. Nous ne remettrons 
jamais le pied dans^ votre maison. 

M. DE FLORIS. 

C'est bien comme je Tentends. Mais il ne 
suffit pas que mes enfans soient à L^abri de 
votre scélératesse , je dois le même service à 
tous les pères. Quelle perversité ' A voire 
âgo 9 être non-seulement des joueurs , mais 
de vils escrocs , les plus méprisables des 
hommes ! Je veux bien encore, par pitjiéde 
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votre jeunesse > et sur l'espoir d'une meili 
leure conduite , ne découvrir votre bas^ 
sess&qu'à vos parens; mais s'il me revieni 
que vous continuez ce détestable métier j 
j'affiche votre infamie à toutes les maisons 
de la ville. Allez ^ bâtez-vous , et que je ne 
vous retrouve jamais devant moi : vou& 
m'inspirez trop d'horreur. ( Raoul et Victor 
se retirent muets et confondus. ) 

SCÈNE XVI. 

M. DE FLORIS, HÉLÈNE, a£bERT, 
JULES, AUGUSTE, CARAFFA. 

! 
« _ 

H. B £ FLaR|8, à Coràffà, 

Et vous , monsieur , qu'est-ce donc que 
vous avez gagné à ce jeune imprudent t 

AUGUSTE. 

Rien que sa mon4;re , ses boucles y et la 
garniture de boutons d'argent de son habit 

M. B £ FJiOR is. 

Est-il vrai ? 
CARAFFA 9 les y,eux baissés , et en halbu* 

tiant. • 

Oui ; monsieur* 



I.ES JOUEURS. au 

M. DE FliORIS. 

Je sais comme vous les avez gagnes. Mais 
n^mporte ; Meules les a pei'dus , et l'a bien 
mëritd.JHaut y mettre up prix, et les ren- 
dre tout à l'heure. 

j u li E s. 
Hëlas ! monsieur, je n'ai pas de quoi les 
retirer de ses mains. Je lui dois encore un 
louis , que je n'étois pas en ctat de payer. 

ALBERT. 

Omon papa i si tout ce que j'ai dans ma 
bourse pouvoit y suffire ! Tenez j il y a pi us 
de cinq louis d'or : prenez-les tous pour 
tirer mon ami d'embarras. 

M. DE FiiORis, attendri , prend la bourse. 

Oui, oui, mon cher fils. 

JULES. 

Quoi ! M. Albert 

ALBERT. 

Nous sommes voisins , nous aurons bien 
le temps de nous arranger ensemble. Vous 
me payerez de vos économies *, ne songeons 
qu'au plus presse. ( Caraffa rend à Julea 
ses effets. ) 

M. DE FLORIS, à Jules. 

Tout vous est-il rendu ? 
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J XJ li E S. 

Oai , je les tiens! Ils vont me sauver de 
la fureur de mon père. Oh ! je ne les risque- 
rai de ma vie. 

M. DE FiiORis , à Caraffa , en lui mon- 
trant la bourse. 

En voilà le prix> monsieur , il esta vous. 
Je vais le remettre au magistrat pour servir 
à vous faire conduire hors du royaume- 
Vous y êtes venu porter 'le dësordre et la 
corruption \ il vous vomit de son sein. Vous 
y avez déshonore votre patrie j il vous rend 
à elle pour exercer sur vous sa juste ven- 
geance. Vous ne rapporterez à ses yeux que 
la note de votre infamie. Eloignez - vot^ 
de quelques pas ; votre présence souille 
nos regards. Caraffa se détourne , en pleu- 
rant de rage, ) 

j n li £ 8 9 se jetant aux genoux de M> de 

Floriâ. 

O monsieur y de quel abîme vous me 
retirez ! Eh ! sa^s vous , que serois-je de- 
venu ? Chassé de la. maison de mon père, 
et peut-êtx'c un jour flétri publiquement 
pour mes vices ; je vous dois le repos , Is 
vie , rhonneur. ( // se relèt^e , et saute au 
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eouâ^Jlbert,) Et vous, gënëreux Albert, 
vous que j'allois 

ALBERT. 

Oabliez-le comme moi , et soyez heu- 
reux. 

AUGUSTE. 

Je dois tendre cette justice à M. Jules , 
qu'il a bien souffert pour se laisser entraî- 
ner dans le complot. 

M. DE FliORIS*. à Jules. 

Eh bien ! vous pouvez continuer de voir 
mon fils \ mais , après ce qu'il a fait pour 
Vous, je vous regarderois comme le dernier 
des hommes , si vous ne vous rendiez digue 
de Ire son ami. 

JULES. 

Oui , je veux le devenir pour toujours. 

H E L E 1^ £• 

mon papa ! comme vous êtes terrible 
envers les mécbans! 

M. D E F L O R I s. 

Autant que je suis passionné pour les 
gens de bien. M. Auguste, je suis pénétré 
d'amitié pour vouf , d'après ce qu'on m'a 
dit de votre réserve et de votre droiture. 
Vous pouvez, par vos nobles exemples^ 
Usurer le bonheur de mon fils. Je ne vous 
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proposeroîs pas de récompense plus digi 
de TOUS que cette doace satisfkctioa , si M 
n^arois en même temps à satisfaire ma re^ 
connoissance. Soyez tranquille sur voUd 
sort. , 

AUOJ7STX , lui baisant la main, I 
O monsieur ! je n'avois besoin que de 
votre estime. 

M. i>£ Fi:iaB.i». 
Vous voyez, mes enfans, les suites exé- 
crables de la passion du jeu. ' | 

▲ r< B £ R T. 

O mon Dieu ! j'en frémirai toute n^ 
vie. 

M. I>£ FX*01ll& 

Tu vois aussi combien il faut être circon- 
spect dans le choix de ses amis. 

A !< B £ R T. 

Oh oui y mon papa ! et je sentirai sur- 
tout combien il est heureux d'en avoir uu 
dans son père. 



LE DÉSERTEUR, 

DRAME EN TROIS ACTES, 



imite de l'aUèmand de M. Stéphanie. 



PERSONNAGES. 

MARCEL. 

GENEVIÈVE. 

GEORGE, leur fils. 

THOMAS, frère de Marcel. 

LE BAILLL 

LE COLONEL. 

LE CAPITAINE. 

LE FOURRIER. 

LE SERGENT. 

LE PRÉVÔT. 

FLUET, cadet. 

LA TERREUR, 

BRAS -"^'--5.- ^ soldats. 



ERREUR, ^ 
-CROISÉS, I 



Les deux premiers actes se passent dans U 
chaumière de Marcel , et le dernier dansU 
prison du château. 



LE DÉSERTEUR. 



A C T E I. 

he théâtre représente l'intérieur (Tune 
cliaunUère de paysan. Tout y annonce la 
fli^s extrême indigence* Genepièt^e est ae^ 
sise , filant au rouet. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GENEVIÈVE, MARCEL. 

* MARCEL, en entrant, 

V 

r £]tfM£y Yoici des soldats qui nous vien- , 
nent. 

&£N£Vii:y£, laissant tomber son 

fuseau. 

£h ! mon Dieu ! comment faire ? Nous 
n'avons plus nous-mêmes de quoi vivre j et 
voilà encore des soldats à nourrir I 

M Jk R c £ L. 

Nous n'avons rien^ mafemytne : ainsi rien 
à donner. 

iVj 19 
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GENEVIÈVE. 

Mais voudront-ils nous en croire ? H y a 
tant de richards qui se font pauvres par 
avarice ! Les soldats le savent. Commeiit 
vont-ils nous traiter ? 

MARCEL.. 

Lorsqu'ils nous verront , il faudra bien 
qu'ils croient à notre misère. Je parie qu'ils 
auront plus de pitié de notre ëtat^ ^u£ ceux 
qui pourroient l'adoucir. 

OENEViiVE. 

Dieu le veuille, mon cher homme! La 
douleur et l^faim nous ont tant affoiblis ! de 
mauvais traitemens nous auroient bientôt 
achevés. 

MARCEL. 

Va , les soldats ne sont pas aussi mécham 
•qu'on se le figure. Ils ont plus de conscience 
et d'humanité qu'un bailli, qui frappe sur le 
pauvre comme sur une gerbe. Celui-ci s'en- 
durcit au mal, à force d'en faire -, mais nn 
soldat pense à une autre vie , parce qu'il est 
tous les jours iace-à-face de la mort. 
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SCÈNE IL 

MARCEL , GENEVIÈVE , LA TERREUR, 
^ FLUET, avec leurs armes et leur bagage • 

liA TERREUR. 

S A JL u T et santé. La bonne mère , je vous' 
imène des hôtes. Voici Tordre. Trois hom- 
mes. 

MARCEL. 

Femme , prends le billet. ( Geneviève met 
U billet sur le dessus de la porte, ) 

MARCEL. 

Messieurs, nous partagerions de bon cœur 
ivec vous y si nous avions quelque chose ; 
nais nous sommes de pauvres gens. Voici 
outc notre habitation *, cette grande cham- 
>re, et une autre petite pour faire notre coi- 
ine et pour coucher. 

LA TERREUR. 

C'en est assez, vieux père. {^11 pose sur 
% table son sabre et son havresac, ) Allons , 
lonsienr le cadet , mettez -vous à votre 
ise. 

FLUET, d'un ton pleureur, 

Hu; hu! Je suis trempe de la tête aux 
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pieds ; et j*ai froid à ne pouvoir y tenir. Hn , 
hn y hn ! ( Ilp€k8e son bagage en grelotant.) 

Ia JL TSRRJSUR. 

Bon ! œ n'est rien encore. Lorsque vous 
aurez un glaçon pendn à chacun de vos che- 
veux, c'est alors que vous pourrez voas 
plaindre du firoid. 

F li u E T. 

Je n'y tiens plus. Je suis cadet ; je n'irai 
pas sacrifier ma vie à traverser des marais à 
pied y comme un soldat. Sî nous marchons 
après-demain, et qu'il fasse le même temps, 
Je prendrai^ pour mon argent, un chariot ^ 
et je me ferai voiturer. 

liA TERREUR. > 

Oui hien ! on vous laissera faire. Croyeï- 
vous être le seul qui ait de l'argent ? H y en a 
tant d'autres qui se feroient traîner , sî cela 
étoit permis ! Il feroit heau voir la moitié de 
l'armëe empaquetée dans des chariots ! (jôm- 
ment vous trouverez-vous donc , lorsque, i 
tout mouillé comme vous l'êtes , il vonsfaa- ! 
dra encore monter la garde? Lie tour revient 
souvent , quand on est en quartier. 
FLUET 9 pleurant encore en se regardant. 
Hu^ hn ! je n'ai pas on fil sur moi qui ne 
soit trempa. 
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LA TERREUR. 

Fi donc ! pleurer ? Un soldat doit rire 
encore , tant qu'il n'a que la moitié de sa 
tète à bas. 

F li u E T. 

Tonte ma frisure qui est défaite! Hu, 
bn^ hu! 

LA TERREUR. 

Ah ! Toilà qui s'appelle un malheur. 

F li u E T. 

Il fait encore plus froid ici que dans les 
champs. ( D'un ton dur, à Marcel,^ Allons, 
vieux coquin, fais du feu. 

LATERREUR. 

C'est un brave homme , monsieur le ca- 
det. Ita plus de soin de votre santé que vous 
ne pensez. Si la chaleur vous prenoit tout 
de suite , vous attraperiez un catarre. 

F li U E T. 

Je crois que vous voulez me faire crever. 
Je ne suis pas d'une race si dure que la 
voire. Vous êtes fils de roturier ; et il y a 
dix-huit mois que nous sommes nobles de 
père en fils. ( à Marcel, ) Feras-tu du feu , 
maudit paysan ? 

r 
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h A TERREUR. 

Allons ; bon papa, allons ^ faites du fea; 
autrement le roi va perdre iin soldat. 

MARCEL. 

Messieurs, ce seroit de bon cœur. Je meurs 
de froid comme vous^ mais je n'ai pas on 
morceau de bois. • 

GENEVIEVE. 

Ecoute , mon homme , notre compère Tho- 
mas pourroit nous prêter quelques fagots 
pour Tamour de ces honnêtes gens. Va le 
prier de nous rendre ce service. Ce jeune 
monsieur (^en montrant Fluet) me fait peine 
au cœur. Dieu de bonté ! Il n'est pas encore 
accoutume à souffrir. Va y mon ami , le com- 
père ne nous refusera pas. 

MARCEL. 

JEh bien ? oui , j'y vais. 

SCÈNE III. 

GENEVIÈVE , LA TERREUR , FLUET. 

LA TERREUB. 

Maintenant, la bonne mère, songeons 
dîner. Que nous donnerez-vous ? 
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GENEViivE. 

Hëlas ! mes bons messieurs > il y a b^i^ 
jours que nous ne vivons que de pain et d'eau ; 
et' du pain même {apec un profond soupir) 
bientôt nous n'en aurons plus. La mauvaise 
récolte de cette année nous a entièrement 
ruines. Il nous a fallu vendre tput ce que 
nous avions pour avoir du pain. Et mainte- 
nant que nous n'avons plus rien à vendre 
pour en avoir ^ quand nous aurons mangé le 
peu qui nous en reste, de quoi vivrons- 
nous ? Il n'y a que le bon Dieu qui le sait. 
N allez pas croire au moins que je vous dise 
lui mensonge. Venez , je vais vous conduire 
dans toute ma chaumière , vous n'y trouverez 
que de la pauvreté. Je donne du fond de mon 
cœur autant que je puis ; mais aujourd'hui 
où en trouver pour moi-même ? Ah ! croyez- 
m'en : je ne preudrois pas sur moi la honte 
de recevoir des aumônes , si j'avois le néces- 
saire. 

liATERREUK. i 

^Tranquillisez-vous, la bonne mère, tran- 
quillisez-vous : je vous en crois. On voit bien 
à la mine des gi^ns lorsqu'ils disent la vé- 
rité. 
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GENEViiVE. 

Moi qui craignois tant de vous voir en- 
trer chez nous ! soyez les bien- venus. Ali ! 
Marcel avoit bien raison. C'est chez les sol- 
dats qu'on trouve les meilleurs chrétiens. 
Ils font ce que les* autres se contentent de 
prêcher. 

LA TERREUR. 

n faut tout dire. Il y a parmi nons des 
diables incarnés , qui épuisent toute leur 
bravoure dans les chaamiëres des paysans 
et qui ne s'en trouvent plus ensuite en face 
de l'ennemi. 

GENEVIÈVE. 

Oh ! vous n'êtes pas comme cela, vonif 
}'en suis sûre. Quel bonheur c'est encore 
pour moi de n'avoir que de bons soldats à 
loger y lorsque je suis dans la peine ! 

LA TERREUR. 

Allons , monsieur le cadet , faites sauter 
quelque monnoie de votre bourse pour avoir 
de la viande ^ et nous en régaler avec cef 
braves gens ^ puisqu'ils n'ont que du pain. 

p I. u E T. 
Ouî-dà ! Esf-ce que je suis venu ici potir 
festoyer ces misérables ? Je suis bien plus i 
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plaindre. Us sont nés pour souffrir , et non 
pas moi. 

XA TERKEUB, has , à Gencpièvâ. 

"Voyez- vous ? c'est un de céS braves dont 
je vous parlois tout-à-Uheure. (à Fluet.) 
Croyez-vous donc que ce soit leur faute ^ si 
vous n'avez pas trouvé ici un bon feu? 

FLUET. 

Et faut -il que je souffre^ parce qu'ils 
sont dans la misère ? 

LA TERREUR. 

n falloit faire vos conventions en entrant 
au service , qu'on vous prépareroitdans tous 
vos logemens un bon lit de plume , un bon 
feu ^ une robe>de-chambre et des pantoufles. 

F li u E T. 

Laiflsez-là vos sornettes; ou je m'en plain- 
drai au capitaine. 

LA TERREUR. 

Vraiment, vous le connoissez bien, si 
vous croyez qu'on lui porte des plaintes 
comme à un maître d'école. Allez , allez lui 
parler: H vous apprendra mieux que moi à 
vivre en soldat. Celui qui veut réussir parmi 
nous , doit, avant tout , avoir un bon cœur. 
Qui aura de la compassion pour vous , si 
vous n'en avez pas pour les autres? Maia 
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voilà comme ils sont tous ces nobles de deoï 
jours ! Ils laissent la pitié dans les sarrots de 
toile dont ils se dépouillent pour prendre 
des habits cousus d'or. Ils croiroient se dé- 
grader de regarder les pauvres. N'avez -voua 
pas été bien aise que je me sois chargé de vos 
armes pendant toute la marche? Fort bien. 
Vous n*avez qu'à les traîner vous-même une 
autre fois ; je ne m'en soucierai guère. Vous 
pourrez aussi nettoyer votre fusil. Je ne sais 
pas pourquoi je travaillerois pour vous. 
F I. ir £ T'^ en rechignant 
Ne me l'avez- vous pas promis ? 

I«A TEBREUR. 

Je croyois que vous le méritiez. Il j aura 
aussi une garde à monter dans trois heures. 
Nous verrons comment vous vous en tirerez 
par le temps qu'il fait. 

F L ir E T. 

Je n'y tiendrai jamais. 

I.A TERREUR. 

Fouillez donc à l'escarcelle. 

E L U £ T. 

£t combien faut-il ! 

LA TERREUR. 

Un écu. Pas un sol de moins* 
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F I. V E T. 

C'est bien cher. [Illui donne l'argent avec 
tn air de regret. ) 

liA TERREUR. 

Je le croyois dans vos entrailles plutôt 
[ne dans votre bourse , tant vous avez eu 
le peine à le tirer. ( à Gène if lève, ) Tenez , 
ï bonne mère , ayez-nous de la viande et 
uelques lëgumes. Votre mari sera du repas. 

OENRVlàVE. 

Ah ! vous êtes trop bon. Le jeune mon- 
ieur voudra-t-il aussi manger avec nous? 
»4l vous fréquente pendant quelque temps , 
l deviendra aussi un brave homme , y eu ré^ 
)onds, ( JSUe sort, ) 

SCÈNE IV. 

LA TERREUR, FLUET. 

li ▲TERREUR. 

Voyez-vous ? Si vous aviez fait les choses 
3 bonne grâce , il ne vous en auroit coûté 
le la moitié. Voilà ce que Ton gagne à 
archander avec le pauvre , tandis qu'à 
oïtié prix; on auroit pu encore avoir par- 
issus le miirché la bénédiction du Seigneur* 
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( Il prend les armes de Fluet , et s'occupe à 
les nettoyer,) \ 

p L u E T. 
Mais je n'ai pas mon argent poar les aa* 
très 3 mon papa entend que je le ménage. 

LATERREUï^. i 

u vous a donc défendu de donner queli 
ques secours aux malheureux ? 

p L u E T. 

Rien pour rien , m'a-t-il dit ea partant 
Ne paie que ce que l'on fera pour ton ser^ 
Tice^ et tâche d'avoir toujours bon marcbd 

liATERREUR. 

Vous lui obéissez à merveille , à ce qui 
paroît. Pour moi , je ii'aurois pu trouver & 
goût à rien aujourd'hui^ si j'avois vu c^ 
pauvres gens endurer la faim. 

F li u E T. 
On voit bien que vous n'avez jamais éi 
riche. Il faut aller dans les grandes maisoi 
pour voir comment on doit se comporte 
envers les pauvres. Quand vous verrez faii 
l'aumône , regardez si ce ne sont pas des gei 
du peuple plutôt que des seigneurs. U noi 
conviendroit bien de nous arrêter devant j 
canaille ; couverte de haillons. Si elle dev^ 



LE DESERTEUR. 229 

tioit un jour à son aise , qui trouveroit-on 
pour nous servir ? 

liA TERREUR. 

Est-ce que c'est mon devoir de nettoyer 
vos armes ? 

F li U E T. 

Puisque je vous paie. Si vous ne le faites 
paS; j'en trouverai mille à votre place. 

liA TERREUR. 

CelA n'est pas sûr. Pensez -vous qu'un 
brave soldat veuille être, pour quelques 
sols, le valet de gens de votre espèce? Nous 
avons de l'honneur dans l'ai^ie , et nous sa- 
vons nous contenter , au besoin , du pain de 
munition. Avec cela , on se moque des riches 
et de leur argent. Si j'avois encore le vôtre, 
vous verriez. Mais patience, je parlerai à 
mes camarades , et je vous attends à la pre- 
mière garde. 

F li u E T. 

Oh ! je ne la monterai pas long-temps. 
Mon papa va bientôt m'acheter une en* 
seigne. 

liATERREUR. 

Ce ne sera pas au moins dans notre régi- 
ment. Nous avons un brave colonel, qui ne 
prend ses oiEciers que parmi les vrais sol* 



2^0 LE DÉSERTEUR. 

dats , et non parmi des femmelettes comme 
vous. 

F li u E T. 

Eh bien ! j'irai dans autre. • 

LA TERREUR. 

A la bonne heure. Mais^ croyez-moi, re- 
tournez plutôt auprès de votre maman : ou 
si vous pouvez tout acheter , faites une bonne 
emplette de courage. C'est la chose la pluf 
nécessaire dans notre métier. 

FLUET. 

Moi , je n'ai pas de courage ? J'ai appris 
un an à faire ^es armes. 

LA TERREUR, hrcuilant la têU. 

Contre les lièvres peut -être, mais non 
contre l'ennemi. Il faut là une bonne con- 
science que vous n'avez pas y puisque vous 
traitez les pauvres comme des chiens. Yon^ 
ne ferez pas mieux que tous ceux de votie 
trempe , qui viennent passer un an au ser- 
vice , et puis se retirent dans leurs terres, 
pour raconter leurs prouesses , quoiqu'ils se 
soient toujours tenus cachés derrière le ba- 
gage. 
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SCÈNE V. 

LA TERREUR , FLUET , GENEVIÈVE. 

GENENiivi:) à la Terreur. 

Tenez, mon cher monsieur y voici de la 
riande. Voilà encore des lëgnmes qiie le jar- 
dinier du ehâteau m'a donnes. Je suis bien 
aise d'avoir quelque chose à vous rendre. A 
qui faut -il le remettre ? 

liA TERREUR. 

Gardez ^ le ^ ma bonne mère , ce sera pour 
boire. Est-ce que vous ne prenez pas de vin ? 

GENEV lÈVE. 

Il y a dix ans que je n'en ai bU; hdlas I 
depuis que mon fils est parti. 

liA TERREUR. 

Eh bien ! cela vous donnera des forces. 

GENEVIÈVE. 

Mon fils est soldat comme vous. 

liA TERREUR. 

Soldat ? Et dans quel régiment 7 

GENEVIÈVE. 

Bonrbonnois. 

liA TERREUR, apêc vivaciié. 
Et comment s'appelle- t-il? 
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GENEVIÈVE. 

Georges Marcel. J3ieu sait s'il vit encore. 
Il y a quatre ans que nous n'avons reça de 
•es nouvelles. 

LATERREUR. ] 

Tranquillisez-vous , bonne femme , il est 
encore vivant. 

GENEVIEVE. 

Est-ce que vous le connoissez , mon cher I 
monsieur ? 

liA TERREUR, emborrassé. 

Je ne sais guère ; mais il doit être plein de 
vie , puisqu'il a de si honnêtes parens. I 

G E N E V I i V E. 

Ah ! ce n'est pas une raison. X^s braves ! 
gens sont ceux que le bon Dieu éprouve les 
premiers. £t cependant, notre fils est le seul 
bien que nous eussions au monde. 

F li u E T. 

Oui vraiment, un soldat vous servirent 
de beaucoup ! 

LA TERREUR. 

Et qu'en savez-vous , pour le dire ? Voai 
ignorez tout ce qa'un homme peut faire avec 
un bon cœur. Allez , bonne mère , posez tout 
cela. Quand votre mari apportera du bois, 
nous mettrons le pot*au-feu. ( Bas , à Gen^ 



VIE, DÉSERTEUR. 233 

vièi^ê.) Le troisième soldat que nous atten- 
dons est un peu dur. Si on le faisoit atteui 
are y il pourroit nous quereller. 

GENEVIEVE. 

Mon cher monsieur , je ne puis rien faire 
que mon homme ne soit de retour. Je me 
repose sur vous. Vous trouverez de bonnes 
paroles pour nous excuser. 

liA TERREUR. 

Oh ! il ne ce laisse pas mener par des pa- 
roles. £t puis il est caporal : c'est Qion supë- 
rieur. Je ne lui parle pas comme je voudrois. 

SCÈNE VI. 

I.A TERREUR , FLUET , MARCEL , 
GENEVIÈVE. 

MARCEL^ jetant une charge été bois à 

terre. 

Allons^ voici des fagots^ Je vais vous 
allumer du feu. 

GENEVIEVE. 

Oui, mon homme, dépêchons -nous. Il 
doit nous venir un oiUcier ; et il n'est pas 
commode , à ce que dit monsieur. 



•• 
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M A R C E li. 

Comment ! un officier chez nous? 

I* A TERREUR- 

Quand je dis officier , il lai faut encore un 
grade ; mais il y montera. Il a quelques or- 
dres à donner dans la compagnie, sans quoi 
i] scroit déjà ici. Allez , allez échauffer le 
foyer. 

F li u E T, poussant Geneviève, 

Parbleu, il est bien temps! Hâtez- vous 
donc y vous dis- je. 

GENEViiVE. 

J'y vais , j'y vais. ( Elle est prête à 
sortir. ) 

SCÈNE VIL 

LA TERREUR , FLUET , MARCEL , 
GENEVIÈVE , GEORGE. 

GEORGE, en entrant 
AiiLON s, allons, vite à dîner. 

M A R c E li. 

Hélas ! monsieur , nous n'avons rien it 
prêt encore. 

GEORGE. 

A qiiioi diantre vous amusez-voas ? 
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GENEVIÈVE, bas, à la l^erreur» 
Mon cher monsieur , parlez-lui , je vous 
en prie , pour qu'il ne se fâche pas. 

M A R c E li ^ à George, 
Ce n'est pas notre faute , je vous en assure. 
Demandez à votre camarade. 

LA TERREUR, has , à George, 

Finis ce badinage , et tire - les de peine. 
( Haut à Geneviève, ) Bonne mère ^ regar- 
dez-le bien. 

GEORGE. 

Est-ce que vous ne ifie reconnoissez pas? 
( Marcel et Geneviève le considèrent atten» 
tivement, ) 

MARCEL. 

Ma femme ^ ne sens -tu rien dans ton 

cœur? 

GENEViivE , dans une incertitude oà perce, 
la joie , regarde tantôt Marcel , tantôt 
George, ) O mon Dieu ! seroit-ce lui ? 

GEORGE. 

Oui, c'est moi ^ c'est moi, ma mère. Quel 
plaisir de vous revoir , mes chers parens ! 

MARCEL. 

Est-il possible , mon fils ? Oh !• sois le bien- 
Tenu mille fois ! 
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GENEV iky lu , l'embrassant. 
Je te revois donc avant de mourir. La joie 
ne me laisse pas respirer. 

MARCEL. 

Comment as- tu donc fait pour vivre en- 
core ? Mon cher fils , il y en a tant qui sont 
morts ! et toi tu es échappe. 

GEORGE. 

On ne m'a pourtant jamais vu en arrière 
de mon devoir. C'est à vos prières sans doute 
que je suis redevable d'avoir été épargné par 
la mort. Mais comment avez-vous vécu, mes 
chers parens ? Je suis chez vous en quartier. 
Vous n'êtes pas fâchés de ce logement ^ peut- 
être ? 

MARCEL. 

Feux-tu nous le demander ? Depuis qne 
tu nous as quittés , mon cher fils , nous n'a- 
.vons jamais eu tant de joie. 

GENEVIÈVE, à la Terreur. 

Vous m'aviez dit que c'étoit nn caporal 
que vous attendiez? 

I< A TERREUR. 

£t c'est bien vrai aussi. 

MARCEL. 

Juste ciel ! tu t'es avancé ? Comment cela 
s'est-il fait? Tu ne savois pas liro. 
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GEORGE. 

Mon capitaine me Ta fait apprendre. 

H A R C E li* 

ma femme , quel honnête homme cela 
ioit être ! 

GENEVIÈVE. 

Qu'on vienne nous dire ensuite que lesgens 
de guei):e ne sont pas de braves geps. 

liA TERREUR. 

n n'en restera pas là , je vous en réponds. 
(à George. ) Mais pourquoi ne m'as- tu pas 
dit que nous coucherions aujourd'hui dans 
ton village ? 

GEORGE. 

Camarade > j'dtois si plein de ma joie ; que 
je ne pouvois parler. 

GENEVièVE. 

Combien resteras-tu avec nous ? 

GEORGE. 

Trois jours ; ma mère. Nous faisons halte 

ici. 

M A R c E li. 

Oh ! c'est bon , mon cher fils. Nous au- 
rons le temps de nous dire bien des choses. 

, F ti u E T. 

Au diable ! personne ne veut donc alla- 
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mer de feu? Je pense qu'il en seroit tempii 
depuis une heure. 

OENEViiVE. 

Dans un moment , monsieur 

JLA TERREUR^ à Gefievièpe, 

Restez auprès de votre fits , la bonne mère. 
Je vais battre le briquet , et faire la cuisine. 
( à Fluet. ) Quand vou» seriez à demi-gelé^ 
la joie de cette famille devroit vous réchauf- 
fer. Mais vous n'êtes pas capable de la sentir. 
Venez avec moi , )e vais vous conduire daiu 
quelque maison du voisinage , jusqu'à ce que 
la chambre soit plus chaude. Sinon , preuez 
votre parti de vous-même. 

GENEVIÈVE. 

Oui y je vous en prie , mon cher monsieur. 
Notre voisin , à main droite , a une grande 
cheminée oi!i l'on peut se dégourdir plus 
à son aise, 

FLUET. 

Vraiment oui, j'irai encore m'exposeri 
l'air , pour arriver là plus transi. 

liA TERREUR. 

- Il n'y aura pas ici de chaleur d'une bonne 
heure , et vous achèveriez de ^eler. Vcnei , 
venez. 
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TitU ET , en pleurant. 
Je crois qu'on l'a fait exprès de me don- 
ner le plus mauvais logement du village. 

liA TERREUR. 

Oui , pour ceux qui sont toujours restes 
assis dans leur fauteuil > les pieds sur la cen- 
dre. {Ils sortent, ) 

SCENE VIIL 

MARCEL, GENEVIÈVE, GEORGE. 

GEORGE. 

C E garçon-là s'imagine qu'il en est dans 
le monde comme dans sa maison , où sa ma^ 
man ordonnoit aux valets de suivre tous ses 
caprices. 

GENEVIÈVE. ' 

Y a-t-il long-temps qu'il est soldat ? 

G £ G R G £. 

Trois semaines. C'est sa première marche. 
Mais asseyons - nous , mes chers parens. 
Racontez - moi quelque chose de notre vil- 
lage. Que fait ma chère Madeleine? 

GENEVIÈVE. 

Elle a déjà quatre enfans. 

GEORGE. 

Que me dites- vous ! 
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MARCEL. 

Tu ignores peut-être qu'elle i^ épousé le 
le jardinier Thomas ? 

G X o R G £• 

Bile n'a donc pas voulu m'attendrc? 

ô K N E V I i V B. 

Il y a dix ans que tu es parti j elle en & 
passé quatre à te pleurer^ 

GEORGE. 

Mais comment est-elle ? Vit-elle au moinâ 
heureuse ? 

GEKEViâVE. 

Elle est encore plus misérable que nous; 
et ses enfans ne pourront , de quelques 
années ^ gagner leur vie. 

GEORGE. 

Vous n'êtes donc pas à Totre aise ^ vonj 
autres ? 

GENEVIÈVE. 

Hélas ! mon cher fils , nous ne savon] 
Jamais la veille où nous prendrons le pfdi 
du lendemain. 

GEORGE. 

Juste ciel î que m'apprenez- vous ? ( U^ 
deux vieillards $e mettent à pleurer ^ sani 
répondre) Parles donc. Comment cela eswl 
possible ? 
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M A R C £ II. 

Ta as raison de t'en étonner. Tu sais que 
nous avons toujours été laborieux , et que 
nous ne faisions pas comme les trois quarts 
de ceux du village , qui ne savent pas ra« 
masser pour l'hiver. Nous nous étions tou- 
jours si bien conduits , lorsque tu ëtois encore 
avec nous , que personne n'avoit un sou 
de dette à nous demander. Notre ferme étoit 
pourvue de bétail ; et nous avions toujours 
quelques deniers en réserve^ pour les besoins 
inattendus. Mais , mon cher fils ^ tout cela 
ne tarda guère à changer après ton départ. 
Nous avions beau travailler ^ nous vîmet 
bientôt qu'il nous manquoit deux bras dili- 
gens. J'étois obligé d'épuiser mes forces pour 
tenir nos terres en bon état. La foiblesse vint 
avec rage. Dans le temps où nous aurions dû 
nous réjouir d'avoir élevé notre fils , nous 
fâmes obligés de prendre un valet de char- 
rue pour payer nos charges , et nous soutenir. 
Il vint de mauvaises années^ nous fîmes des 
dettes \ et depuis cinq ans^ nous avons tout 
fondu. 

GENEVIEVE. 

Nous sommes encore en arrière de trente 
écus envers le Seigneur. Il nous est impos,« 
IV. 21 
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fiible de les payer j et chaque jour nous atten* 
dons qu'on nous chasse' de notre chaamière, 
pour nous envoyer mendier notre pain. 

M A R c s li. 
Dieu sait pourtant si c'est notre faute. 
Nouç avons sûrement assez travaillé toate 
notre vie, pour avoir du pain dans la vieil- 
lesse : et nous en aurions en abondance si des 
méchans n'avoient mis leur plaisir à noui 
rendre malheureux. 

o £ G R o £. 
Juste ciel ! de vois - je craindre de vous 
trouver dans une pareille situation ? Mais 
qui sont les méchans hommes dontvoas 
vous plaignez ? 

Le bailli seul y mon ûls. C'est lui qui fait 
toute notre misère. C'est sur lui que nom 
pouvons crier vengeance du fond de notre 
cœur. S'il ne t'avoit fait soldat , nous n'aa- 
rions pas ainsi perdu notre bien , qui noos 
avoit CQÛtë tant de sueurs et de peines. 

o £ o R G £• 

Il faut que la terre fournisse des hommes 
à Pëtat : et ce n'est pas la faute du bailli; À 
le sort m'est tombé. 
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GENEVIÈVE. 

Tu le crois , mon fils ! Apprends que c'é- 
toit une tromperie de sa part. Tu sais qu'il a 
toujours été notre ennemi. Cependant , de 
toute notre vie nous ne lui avons fait de 
mal. 

MARCEL. 

C'est qu'il m'en vouloit de n'avoir pu lui 
prêter de l'argent , lorsqu'il n'c^toit encore 
que simple clerc du GreflSer , et qu*il n'avoit 
pas un habit entier sur le corps. Je me suis 
bien apperçu que sa haine venoit de ce mo- 
ment. 

GENEVIÈVE, à George, 

C'^toit au fils aînë d'Antoine, de marcher 
à la place. Son père , à pris: d'or , gagna le 
servent de milice et le bailli. II l'a dëclarë 
en mourant; et on l'a vérifié sur le registre 
de l'inspecteur. Le bailli auroit été démis, 
si ton père n'avoit intercédé pour lui. {à Mot' 
cel, ) Il falloit le laisser punir. Il n'auroit eu 
que ce qu'il méritoit. Nous ne serions peui- 
être pas aujourd'hui si malheureux. 

M A R c E li. 

Eh ma femme ! qu'y aurions -nous gagné, 
quand il auroit payé l'amende ? Notre fils 
seroit resté soldat ^ et le bailli auroit été 
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encore plu» acharne contre noos. On empire 
son mal à se plaindre de la justice -.elle trouve 
toujours à se Venger. Les choses se scroient 
arrangées de manière que nous aurions eu 
tout le tort sur nous , et qu'on nous aaroit 
fermé la bouche pour jamais. 

GENEViiVE. 

Sa punition ne restera pas en arrière. Il 
faudrôit qu'il n'y eût pas un Dieu dans le 
ciel ; et nous pouvons mourir tranquilles 
là-dessus. ( a^>ec un profond «owpir.) Seule- 
ment , si nous n'avions pas de dettes ! 

S C È N E I X. 

MARCEL, GENEVIÈVE, GEORGE, 
LA TERREUR. 

LA TERREUR. 

B o K. Je viens de pourvoir au cadet. La 
mère , montrez - moi un peu où je ferai la 
cuisine. Vous pourrez après cela rester au- 
près de votre fils , j'aurai soin de tout. 

GENEVIÈVE. 

Grand merci ^ mon cher monsieur; je vaii 
vous aider, 
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LA TERHEUB. 

Non , non , je m'en charge tout seul ; tous 
ne sauriez pas faire cnire comme il faut pour 
des soldats. 

gekevijÈve, prête à sortir • 

Oui 9 mon fils ; voilà ce qui nous es.t arrivé 
de t'a voir perdu : nous n'avons plus d'autie 
espérance que l'aumône. Je frissonne d'y 
penser. Vivre d'un morceau de pain qu'on 
mendie ! {^Elle sort en pleurant ^ avec La 
Terreur^. 

•SCÈNE X. 

MARCEL, GEORGE. 

6 E G B GsE y troublé. 

N'es T-i I. pas vrai, mon père ? Ma mère 
dit les choses pires qu'elles ne sont, comme 
fon^ toujours les femmes. ? 

M A R c £ li. 

Non, mon fils , elle n'a pas dft nn- mot 
bors de la vérité. Il ne nous est pas seule- 
ment resté de la demiëxe récolte de quoi se- 
mcF notre petit champ. Il a £allu tout ven* 
drepour vivre. Nous devons des droits au 
ligueur , qui veutabsolument être payé,. à 
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ce que dit le bailli j mais oà le prendre ? 
Notre chaumière va être vendue. Mon 
cher ûla , tu n'hériteras pas un tuyau de paille 
de ton père. 

GEORGE. 

Oh ! si vous aviez seulement de quoi sub- 
sister , je ne m'embarrasserois guère de ce 
ce qui me regarde. Quand je ne pourrai plus 
servir , le roi me nourrira jusqu'à la mort. 
T'ai donné l'année dernière de mon pain à 
des paysans que la faim chassoit dans It 
ville ; j'ai pensé mille ibis à vous ^ mais je 
ne croyois pas que vous fussiez aussi à plain- 
dre. Je me réjouissois tant de vous voir î et 
aujourd'hui que je vous vois , c'est dans la 
plus afiPreuse misère. Je n'ose lever les yeux 
«ur vous. ( Marcel lui tend les bras , et iU 
a* embrassent en pleurant amèrement, j^près 
une courte pause,) Si encore je pouvois faire 
quelque chose pour vous soulager ! Voici 
tout ce que je possède. Je vous le donne avec 
des larmes , parce que je n'ai rien de plus à 
vous donner. 

M A R c £ i<. 

Que Dieu te le rende au centuple , mon 
cher fils ! Nous avons là de quoi vivre deux 
jours ! 



LE DÉSERTEUR. 247 

Cr £ O R G E. 

Rien que deux joars ! Mais comment le 
seigneur peut -il être si impitoyable , de 
vous faire .vendre Totre cbaumière^ et de 
vous rendre mendians pour trente ëcus ? Ne 
pourroit- il pas prendre patience? Que ga- 
gne-t-il à perdre ses vassaux ? Je ne crois 
pas qu'il ^u trouve de plus honnêtes que 
vous. 

H A R C £ li. 

Voilà ce qui arrive , lorsque les seigneurs 
ne viennent pas sur leurs terres. Nous n'a- 
vons pas vu monsieur le comte depuis que 
sou père est mort. Il reste à la ville , et laisse 
faire au bailli^ qui ne fait que des mendians. 
Il sentira trop tard qu'il anroit mieux valu 
pour lui de venir voir de ses yeux si tout va 
comme on lui en fait le récit. Les autres 
ï^eigneurs du voisinage vinrent l'année der* 
nière dans leurs châteaux; ils virent la mi« 
s ère des paysans et les prirent dans leurs 
bras, mais le nôtre ne se met pas en peine 
de nous. Dieu me le pardonne ! Il faut en- 
core prier pour lui , lorsqu'il nous ëcorche 
jusque par - dessus les oreilles. Le dernier 
tri me est à demain : tu entendras comme le 
bailli sait crier 5 il doit venir aujourd'hui. 
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GEORGE. 
C'est boa : je lui parlerai. Je lui dirai à 
roreillé deux mots qui le rendront peut-être 
plus trai table. On assure que le roi doit 
passer ici. S'il y vient , il faut que vousallie» 
lui parler vous-même , et que vous lui re- 
présentiez votre état. 

M A R C E li. 

Moi , dis 'tu , parler au roi ? Je ne ponr- 
roisjamaislui lâcher un mot. Je serois comme 
une pierre en sa présence. 

G :^ O R G £• 

Ne craignez pas , il vous rendra bientôt la 
' parole. J'étois une fois en sentinelle près de 
lui; il vint. des paysans qui vouloient lui 
parler. Ils se regardoient les uns les antres , 
et iiepouvoient ouvrir la bouclie. Que vou- 
lez-vous , mes enfans , leur dit-il avec ami- 
tié ? Ils lui donnèrent un écrit qu'il se mit à 
lire ; et lorsqu^il l'eut achevé , il les ques- 
tionna de manière à les mettre à leur aise 
Ils commencèrent aussi -tôt à jaser avec au- 
tant de confiance que s'ils avoient parlé a 
leurs femmes. Il ne les qiiitta- pas qu'ib 
n'eussent tout dit. Vous n'avez, jamais vr 
son pareil de votre vie. Il y auroit de quoi 
s'épuiser à dire sa louang«<i 
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M A R C £ Xi. 

« 

Que me dis-tu? 

G E o R G z. 

Croyez - moi. J'aimerois mieux avoir à 
lui parler qu'à plusieurs de nos sous-lieu- 
tenans. 

MARCEL. 

Voilà ce qui s'appelle un roi. 

GEORGE. 

Il ne peut pas y en avoir de meilleur. Sa- 
vez- vous ce que je ferai , mon père ? Je veux 
aller prier notre fourrier qu'il nous dresse 
un mémoire ; et quand vous devriez l'aller 
présenter à six lieues , ne vous laissez pas 
manquer cette consolation. Pourvu qu'il 
vienne seulement ! 

M A R c E I.. 

Et quelle seroit ta pensëe , mon fils? 

GEORGE. 

Nous verrons demain. Mais j'ai toujours 
ouï dire qu'il val oit mieux avoir alTaire aux 
grands qu'aux petits. Allons faire un tour 
dans le village. ( // prend Marcel par la 
main , et sort auec lui,) 

FIN DU PREMIER ACTE, 
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ACTE IL 
SCÈNE PREMIÈRE. 

GEORGE met le couvert , MARCEL wanct 
des sièges, GENEVIÈVE essuie des assiettes 
de bois , FLUET , et ensuite LA TER- 
REUR. 

GENEVIEVE. 

i\ o u S n'avons qne trois assiettes. 

GEORGE. 

Cela ne fait rien pour manger. 
F L. u £ T , tirant un couteau à gaine. 
Mais il faut que )'aie une assiette ^ moi. 

GEORGE. 

Rien de plus juste. Vous en aurez une 
aussi. 

F li u E T , d^un air mécontent. 

Oui , de bois ! 
liA TERREUR, portant un plat de soupe. 

Si vous avez tant soit peu d'appétit , vous 
la trouverez excellente.. Quand ceci sera 
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gobé , j'ai encore autre chose à vous servir* 
[Il sort. ^ 

M A R £ li. 

Ce bon monsieur se donne bien de la 
peine. 

GEORGE. 

Vous ne le connoissez pas, mon père; 
après le plaisir de se battre , il n'en a pas 
de plus grand que celui de faire la cuisine. 
La terreur, rei^ient avec une terrine 
pleine de viande et de légumes. 
Allons , asseyons • nous. ( On s'assied. ) 
Cela doit être exquis. Eh bien 1 est-ce qu'on 
u'ose pas y toucher ! Il n'est point de bonne 
soupe sans cuiller , ai-je toujours entendu 
dire. Voici la mienne. ( // tire une cuiller et 
un couteau. ) 

M A R C £ JL. 

Ah ! je suis bien aise ^ car nous n'en avions 
que pour trois. 

liA TERR:çuR,à Fluct, 

£h bien ! monsieur le cadet , comment 
vous trouvez -vous à présent ? Vous êtes 
servi comme un prince^ au moins. 
FLUET, a un air dédaigneux. 

Oh ! oui. ( Ils mangent, ) 
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GENEVIEVE, à MoTCel, 

Voilà une excellente soupe , mon ami. 

MARCEL. 

Il y a long-temps que nous n'avons rien 
mangé de si bon. 

G £ O R O- E. 

Tâchez de vous en bien régaler. 

liA TERREUR.' 

Ne vous contraignez pas , monsieur le 
cadet y léchez-vous-en les doigts. 

F li u E T. 

Si vous aviez ici des œufs frais ! 

LA TERREUR. 

Les poules n'ont pas pondu d'aujourd^bui 
dans le village *, et la soupe saura bien des- 
cendre y sans qu'on vous graisse le gosier. 

GEORGE. 

Il faut vous accoutumer à cette cuisine. 
Vous en trouverez rarement de plus friande 
dans les marches. 

GENEVIÈVE. 

Nous ne souhaiterions rien de meilleur 
pour toute notre vie. Encore n'en deman- 
derois-je pas tous les jours ^ seulement les 
dimanches. 
GEORGE, desserifant le plat à soupe. 
Maintenant; passons au ragoût. 
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LA TERREUR, à Marcel, 
Vous n'avez pas (Tassiette , bon père ? 

GENEVIÈVE. 

Oli ! ne vous inquiétez pas , nous man- 
derons daus^a même. 

'liA TERREUR. 

Tenez , voici la mienne. 

M A R C E li. 

Non, non ; que faites- vous ? Et où man- 
;eriez-vous donc ? 

liA TERREUR. 

Oh ! je saurai bien m^en faire une. ( // 
""oupe un long morceau de pain , le retourne, 
it met la viande dessus, ) Voyez-vous ? 
GEORGE, en fait de même. 

S'il nous falloit attendre des assiettes pour 
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^iL TERREUR, à Fluet qui le considère 

apec surprise. 
Cela vous étonne ? Vous verrez bien au- 
re chose. Il faut voir un soldat dormir sur 
me pierre, les poings fermés. 

GEORGE. 

Pourquoi ne mangez - vous pas , mon 
•ère? 

M A R c £ JU« 

Ah? 

IV. 32 
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LA TERREUB. 

Qu'avez-vous donc à soupirer ? 

MARCEL. 

C'est que ce seroit à moi de régaler mon 
fils; et je n'ai pas même un morceande 
pain à lui offrir. Il faut que je le noarris» 
auK dépens d'un autre. Gela me fait de la 
peine. 

liA TERREUR. 

Bon ! il n'y faut pas penser. 

GENEVIÈVE. 

Lorsque les enfans retournent chez leurs 
pères , c'est pour en recevoir des bienfaits; 
et toi , quand tu viens nous retrouver après 
dix ans , c'est pour nous voir à ta charge et 
à eelle de tes amis ! 

GEORGE. 

Ma mère , ne vous faites pas ces repro- 
clies , ou je ne pourrai plus rien manger. 

liA TERREUR. 

Attends, can\arade , j'y sais un remède. 
( Il prend une tasse, et boit ; il la remjB 
de nouveau , et la présente à Marcel. ) Voa» 
pouvez en boire en sûreté. Allons , bon papa, 
ensuite vous , la mère , et puis votre £!& 
Ne pensez plus au chagrin ; ne songeonJ 
qu'à nous goberger. £h bien donc ? lampex' 
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moi ce neclar. Je souhaite que vous le trou- 
viez aussi bon que moi. 

M A R G £ li. 

Ma femme , joins ton cœur au mien. Que 
Dieu donne mille joies à notre bienfaiteur ! 
(Ilboiâ.) 

GENEVIEVE. 

Et qu'il donne à notre fils , dans sa vieil- 
lesse , des jours plus heureux que les nôtres! 
( £lle laisse tomber quelques larmes. ) 

i*A TERREUR, lui versarU à boire. 

Que signifie cela de pleurer ? Vous allez 
gâter tout notre régal. 

GENEVIEVE , après ai^oir bu , donne la tasse 

à George, 

Tiens , mon fils. ( à /a Terreur. ) Que 
Dieu vous paie ce vin ! il m'a tout réjoui le 
cœur. 

LA TERREUIL 

Bon ; j'en suis bien -aise. Mangez encore 
un morceau , vous le trouverez cent fois 
meilleur après. (^11 ver se à boire à George, ) 
GEORGE^ à la Terreur. 

Camarade , jusqu'à ma revanche. En at- 
tendant , je te remercie de tout le bien que 
tu fais aujourd'hui à mes parens. 



::i56 le deserteuk. 

IjA TERREtJR. 

PaUamblea, vous m'allez donner deTor- 
gueil. Vous buvez tous à moi , comme si 
j 'a vois gagné une bataille. 

M A R C £ li. 

Vous le méritez bien aussi. Vous n'avez 
rien de trop ; et par amitié pour mon fils f 
vous nous servez un si bon repas ! 

GENEVIÈVE. 

Un hypocrite ne peut faire moins que âe 
remercier de la bouche j mais nous , c'est du 
fond du cœur , aussi vrai qu'il y a un Dieu, 
et que nous sommes pauvres. 

JLA TERREUR. 

< 

Oh je le crois , je le crois. M aîj f 'ai -je 
donc fait de si merveilleux ? Ah ! €i je pou- 
vois vous tirer entièrement de peine , voilà 
ce qui me rendroit fier. Mais pour cette ba- 
gatelle^ qn^il n'en soit plus question , je vous 
prie. ( // i^erse à boire à Fluet. ) Tenez , je 
gage que vous n'avez jamais trouvé le viu 
si bon de toute votre vie. 

F li u E T , après avoir bu. 

Oui, pas mauvais. 

X4A TERREUR. 

Vous en parlez bien froidement , non- 
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fiicnr le cadet. Qae direz- vous , après cela, 
de ma cassei;ole ? Il m'a semble voir cepen- 
dant que vous y avez fait honneur. 

FLUET. 

Je n'imaginois pas y trouver tant de 
goût, 

LA TERREUR. 

J'en étois sûr. Nous verrons , quand ce 
sera votre tour , si vous saurez vous en tirer 
aussi bien. 

FLUET. 

Oni-dà ! vous pensez que j'irai vous faire 
la cuisine ? 

LA TERREUR. 

Pourquoi non ? Je la fais bien , moi. Je 
vous prendrai à mon école. 

FLUET. 

£st-ce que c'est du métier d'an soldat ? 

LA TERREUR. 

Comme s'il ëtoit rien qui n'en fût ! Il 
Taut qu'un soldat soit tout au monde , cui- 
sinier , tailleur, médecin , forgeron ; tout 
enfin. ( On entend firapper à la porte. ) 

GENEVIÈVE. 

O mon Dieu ! qui est-ce donc qui nous 
arrive encore ? 
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G £ O R G £. 

Ne craignez rien , ma mère , c'est qu'o» 
vient faire la visite, 

SCÈNE IL' 

MARCEL, GENEVIÈVE, GEORGE, 
FLUET, LA TERREUR, rni CAPI- 
TAINE, «n FOURRIER. 

liE FOUB.RIER, avec des tahleUes àla 

Combien étes-Tous ici 7 

G £ o R G £ , «/i ne levanf^ 
Trois. ( Tùui le monde se lèpe. ) 

Zr£ C A PI TA I N £. 

C'est bon. Rest€z assis , enfiins, rcsteia** 
sis. Et yoasaussr, bonnes gens, remettez- 
vons ', poÎAt de cérëmoaies. Je suis eharvé 
du calme et de la cojsdialité qui régnent daD» 
votre maison. Avez-vous* des plaintes à fair( 
contre vos soldats ? 

M A R c E^ JU. 

Oh non ! monsieur , pourvu qu'ils n'c» 
aient pas contre nous.- 

lâ E c A p I T A LN £ à George^ 
Etes- vous content de ve» lié tes? 
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Gr £ O R & £. 

Mon capitaine ^ je »uis chez mon père : 
c'est à mes camarades de répondre» 

I,.A TERREUR. 

Nous avons toui ce qn'iJ nous faaf.. 
liE CAPITAINE, se tournant vem Marcel. 

Quai ! c'est votre fils ? Vous axez là un sr 
bon sujet , que tous, devez . être aussi u» 
honnête homme.^ 

M A R c E^ B^ 

Helas ! monsieur, c'est toute ma richesse; 

I4E CAPITAINE. 

N'avez- vous pas de lasatisfaction.de votr4> 
fis? 

M A R C E i;.- 

Oh ! SI ses supérieurs pou voient' en être 
aussi contens ! 

O B I* E V X i' V E.- 

H a toujours été près de nous un bravo 
garçon II nous a obéi au moindre signe : et 
G€iui qui est soumis- à sas parens, doitl'èlr» 
aussi ksea supérieurs. 

I.E CAPITA r-N E. 

Je puis vous le dire , il est aimé de touf 
le^i^giment^Ses officiers Festinsent^ et ses 
camaFades- doxineroient leur vie pofir lui. 
C'est la.promièKe £01» q^'il entend son élog9 
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de ma bouche ; mais je ne puis le taire àsms 
une pareille occasion. Le bon témoignage 
qu'on rend d'un enfant est la plus grande 
récompense des pères ; et la joie des pères est 
pour les enfans l'encouragement le plus fort 
à persister dans le bien. ( // regarde autour 
de lui. ) Je crois que votre situation n'est pas 
des plus heureuses ; mais vous êtes ricbes 
dans votre fils. Il fait honte à ceux dont l'é- 
ducation a ruiné leurs familles. Vous n'avez 
pas encore goûté toute la joie qu'il peut vous 
donner. Si vous vivez dé longues années , il 
sera le soutien de votre vieillesse. 

GEORGE. 

Je vous remercie , mon capitaine , de m'a- 
voir réservé cette louange pour l'oreille de 
mes parens. Je me comporterai de manière 
qu'ils n'auront jamais rien à perdre de la joie 
que vous leur causez. 

LE CAPITAINE. 

Vous n'avez qu'à vous conduire comme 
vous avez fait jusqu'à ce jour. 

MARCEL. 

Oh monsieur ! le cœur me fond de plaisir. 

GENEViiVE. 

Je serois encore bien plus heureuse , si 
vous le laissiez auprès de nous. Ne pourriez- 
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TOUS pas arranger cela, monsieur le capi* 
laine ? 

M A R C E li. 

Que demandes- ta là , ma femme ? Vcnx- 
ta qa'^ meure de faim à notre côté? ( En 
montrant La Terreur au capitaine,) C'est 
monsieur qui a bien voulu payer ce repas ^ 
autrement nous n'aurions trouve rien sur no- 
tre table. La mauvaise récolte nous a entière- 
ment ruinés. Et puis monseigneurle comte... 

Ii£ CAPITAINE. 

G'eA nn homme sans cœur ; je le connois. 
Il se livre aux plus affreuses débauches dans 
la capitale *, et il laisse ses vassaux mourir 
de faim. Je n'ai trouvé nulle part tant de 
misère que dans ses terres. Les gens les plus 
l'iches ( et c'est beaucoup dire ) blâment son 
insensibilité. Consolez-vous, bon vieillard , 
vous trouverez bientôt des ressources, et l'on 
vous estimera plus que lui. Tenez, voici 
quelques légers secours. {Il jette une pièce 
d'or sur la table, ) Plût à Dieu que j'eusse 
tout l'argent qu'il prodigue à ses vices ; je 
ferois mon bonheur de vous enrichir. Mais 
je ne vis que de ma paie , et je ne puis rien 
faire de mieux pour vous. George, voilà ce 
que tu as mérité à tes parens par ta bonne 
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conduite. Retenez biea cela , monsieur le 
cadet. C'est le plus beau compliment qu'on 
puisse fair^ à un homme. 

GEORGE. 

Ah l mon capitaine, si vous savierde quel 
prix ce présent est pour nous dans le mo- 
ment ! Non , de toute ma vie , je ne pourrai 
m'acquit ter envers vous. 

M A R G £ li. 

Il n'est que Dieu qui puisse vous en 
payer. 

GENEVIÈVE. 

Qu'il vous accorde une longue vie ! Qaaui 
j'aurois dix enfans^ Je vous les donuerois 
tous avec joie. 

liE CAPITAINE- 

Bonne femme ! vous me rendez bien lar- 
gement ce que je fais pour vous. Un enfant 
est d'un prix inestimable aux yeux de sa 
mère , et vous m'en donneriez dix I Si votre 
indigne seigneur pouvoit connoître la vo- 
lupté de la bienfaisance , combien il pourroit 
rendre ses plaisirs dignes d'envie ! Mais j'in- 
terromps votre dîner. Continuez , je vous 
prie. Adieu ; je vous verrai encore avant de 
partir. (^11 sort,) 
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L.E FOURRIER 7 à FlueÙ, 

Ta garde va bientôt se relever j tenez- 
vous prêt. (// sort. ) 

SCÈNE II L 

MARCEL, GENEVIÈVE, GEORGE; 
FLUET, LA TERREUR. 

Tou8 demeurent pendant quelque temps 
pensifs et immobiles , excepté Fluet , qui 
continue de manger, 

LA TERREUR, sè persant à boire. 
Vive, vive notre capitaine! 

GEORGE. 

Oh oui, qu'il vive! C'est lui qui nous 
sauve de la mort. 
MARCEL, Joignant les mains , et les 
laissant tomber de surprise. 

n ne nf Qvoit jamais vu , et il me donne 
la première fois une pièce d'or ! Qui auroit 
attendu cela d'un étranger , quand ceux qui 
nous connoissent sont si impitoyables ? 

GENEVIÈVE. 

On diroit d'un prince. ( Elle regarde la 
pièce d'or qui est sur la table. ) Combien 



2G4 LE DÉSERTEUR. 

cela peut-il valoir , mon ami ? Il faut qu'il 
y en ait pour bien àe l'argent ! 
M aucFjIj, en la serrant dans ses mains. 
Bon Dieu ! aurois- je pu croire que je me 
serois jamais vu tant de bien dans une seule 
pièce ? T'y conûois-tu , mon fils? 

GEORGE. 

Non ; elle est trop grande pour que j'en 
sache la valeur. 

liA TERREUR. 

Elle doit valoir plus d'un louis; mais je 
ne sais pas au juste. 

F li u E T , au premier coup^tToeil qu'il 

jeUe. 

C'est un louis double. Le peuple ne coa- 
noît pas cela. 

liA TERREUR. 

Nou.c; ne sommes pas nës au milieu de 
l'or comme vous. Cela vaut donc seize écus? 

GENEVIÈVE. 

Seize ëcus ! O mon cher homme ! la moi- 
tié de notre dette ! Pourvu que le bailli s'en 
contente en attendant l 
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J'espère qu'avec cet à-«ompte , il nous don» 
liera du répit. . / 
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GENEVIÈVE. 

Crois-tu? O mon Dieu ! je serois bien 
contente de ne manger que du pain jusqu'à 
la moisson > si nous pouvions garder notre 
cabane. ^ 

GEORGE. 

Ne VOUS embarrassez pas , ma mère ^ j'y 
pourvoirai. 

MARCEL. 

Nous craignions tant un logement de sol- 
dats ! et ce sont des soldats qui sont nos au- 
ges ! Que Dieu soit loue pour ce repas , et 
])oiir les secours qu'il nous a envoyés ! {Touh 
ne lèuent,) 

FLUET. 

Il faut que j'aille à la garde maintenant. 

LA TERREUR. 

Tenez , voilà vos armes. ( // lui décroche 
sa giberne , et le charge de son bagage. 
Fluet sort.) A présent, je vais remettre les 
choses comme je les ai trouvées. ( Il veut 
desservir la table. ) 

GENEVIÈVE, lui retenant le bras. 

Oui , ce seroit bien à moi de vous laisser 
faire. Reposez- vous ; je vais tout arranger. 
N'est-ce pas assez que vous ayez fait la cui- 
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liA TERREUR. 

Non , uon y c'est encore de mon emploi. 
Je veux que vous parliez toute votre vie 
du jour oii j'ai été en quartier cliez vous. 
MARCEii, à la IWreur. 

Mon cher monsieur, que je boive encore 
une fois. Je trouverai le vin meilleur qne 
tout-à-Vheure; à présent que j 'ai de For dans 
ma poche. 

liA TERREUR. 

Buvez , buvez , bon homme. Il n'y a ja^ 
mais rien à laisser dans une bouteille. [En 
frappant sur son ventre.) Ceci est notre 
meilleur buffet. Il faut suivre le comman- 
dement qui dit de ne pas s'inquiéter du len- 
demain. ( George pousse la table. La Ter- 
reur lève lajiappe ^ et emporte les plats etUi 
assiettes dans Vautre chambre. ) 

GENEVIEVE. 

Je ne suis plus étonnée que les femmes 
aiment tant les soldats. Il n'y a point de 
meilleurs maris ; ils font toute la besogiie. 
Il faut que je le suive , autrement il se mct- 
troit à laver les assiettes. ( Prête à sortir, 
elle se retourne au bruit que fait Thomas 
en entrant. ) Ah î voici notre frère. Vovoiis 
' s'il reconnoitra son neveu. 
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SCÈNE IV. 

I 

MARCEL , GENEVIÈVE , GEORGE , 

THOMAS. 

GENEVIÈVE, à Thomas, 
Tiens, regarde ce joli garçon. Ne va 
pas le prendre pour un simple soldat, aa 
moins. ( à George. ) Et toi, le x'econnois-tu ? 
C'est ton oncle Thomas. 

GEORGE, s' avançant vers lui, 
^ue je vous embrasse , mon cher oncle ! 
THOMAS, étonné. 

Moi, ton oncle? Mais mais mais 

oui , c'est lui-même. Eh \ sois le bien-Venu , 
mon neveu . ( // V embrasse, ) On n'a pas be- 
soin de te demander comment tu te portes. 

» GEORGE. 

Je souhaite que vous vous portiez aussi 
bien que moi. 

GENEVIÈVE. 

Et si tu sa vois tout ce qu'en dit son capi- 
taine ! Pourquoi ne puis-je rester ici , pour 
te conter tout cela! Mais il faut que j'aille 
de l'autre côté ; car notre cuisinier m'arran- 
geroit toute la maison. 
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SCÈNE V. 
MARCEL, THOMAS, GEORGE. 

THOMAS. 

Mon cher neveu, je me rëjonis de tout 
mon ccenr de te voir. Cependant tu ne pou- 
vois venir dans nn temps plus malhenrenx. 
Nous sommes aussi pauvres que si le pays 
a voit été mis au pillage. 

M A A c E li. 

Et notre mëchant Bailli , qui achève «n- 
oore de nous sucer le peu de sang qui nous 
reste ! 

GEORGE. 

Il n'a plus de mal à vous faire. Vous pou- 
vez lui payer la moitié de votre dette y et il 
faudra bien qu'il attende pour le reste. N'y 
pensons pins y je vous prie. 

MARCEL, montrant le double louis à 

Tkomcift, 

Tiens , mon frère , vois ce que mon fii« 
m'a procuré. 

THOMAS, à Marcel, 

Que dis-tn ? (à George, ) Est-ce de tes 
'''oargiies, onde quelque bulin? 
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GEORGE. 

De l'un ni de l'autre. Mon capitaine en a 
fait présent à mon père. 

M A R c £ li. 

C'est toujours à mon fils que j'en ai l'obli- 
gatioir. Le capitaine ne me l'a donne qu'à 
Ctiuse de sa bonne conduite. 

THOMAS. 

Je m'en réjouis d'autant plus; car pour 
épargner, on doit se refuser bien des choses : 
et pour ce qui est du butin , nommez -le 
coin me vous voudrez , messieurs les soldats , 
c'est toujours de vilain argent qui ne doit 
jamais profiter. 

GEORGE. 

J'ai toujours pensé de même. Je n'ai ja- 
mais rapporté» rien d'une campagne ; mais 
ceux qui ont commis pillage sur pillage , 
n'en ont pas conservé plus que moi. Encore 
ont-ils passé la moitié de leur temps en pri- 
son^ pour avoir fait la débauche : au lieu 
qu'il n'y a jamais eu de plainte sur mon 
compte. 

THOMAS. 

Je le crois, mon ami. Ta famille est pleine 
d'honnêtes gens -, tu ne voudrois pas être 
tout seul un vaurien. Si nous sommes pau- 
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vres , nous avons la paix de Dieu, qui vaut 

toutes les richesses. 

M A R c E li. 

Aussi ne demanderois - je plus rien an 
seigneur , si le bailli 

THOMAS. 

Doucement. Le voici qui vient. 

SCÈNE V L 

MARCEL, THOMAS, GEORGE, 
LE BAILLL 

li B B A I li li I. 

Eh bien ! Marcel , c'est demain le dernier 
jour de grâce. Songe à me payer, ou ta ca- 
bane est vendue. J'ai déjà trouvé des ache- 
teurs. • 

M A R C E lî. 

Mon cher monsieur , je ne puis vons en 
payer cjue la moitié. Encore n'aurois-je pu 
le ffure , si le capitaine de mon fils n'étoit 
venu à mon seconrs. Ayez la bonté d'at- 
tendre pour le reste jusqu'à la moisson. Si 
nous avons une bonne récolte, vous savez 
que je ne serai pas content que je n'aie sa- 
tisfait à ce que je vous dois. Prenez un peu 
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de patience. Si ce n!est pas pour moi, que G*" 
8oit en considération de mon fils. Il sert son 
priftce , et il ne peut m'aider dans mon tra- 
vail. Voulez-vous qu'il ne trouve pas un© 
seule pierre de l'héritage de son père , lors- 
qu'il ne sera plus soldat ? Considérez que 
cela crie vengeance au Ciel , de prendre le» 
pauvres gens par la misère , pour achever 
leur ruine. 

L£ BAIIilil. 

Ce n'est pas la faute de monseigneur , si 
vous êtes misérables. 

MARCEL. 

Il est vrai ; mais est-ce la nôtre ? Est-ce 
pour avoir été paresseux ou débauchés? Qui 
peut se défendre de la rigueur du temps ? 
Mille autres ne sont-ils pas comme nous ? 
S'il y avoit de ma négligence, je n'oseroi» 
dire un seul mot. Mais tout cela vient de 
Tordre du Ciel. Un homme ne mérite-t-il 
donc aucune pitié? 

liE BAILLI. 

Bon, voilà comme vous êtes; plus on fait 
pour vous, et plus vous demandez. M. le 
comte ne vous a-t-il pas accordé toute une 
année ? Ne vous a-t-il pas généreusement 
prêté les semailles? Vous n'auriez pu mettre 
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un grain dans la terre sans lui : el mainte- 
nant il est impitoyable de vous demander 
ses avances ? Est-il oblige de vous faire des 
présens ? 

MARCEL. 

Ce n'est pas ce que nous demandons. Qu'il 
ait seulement la bonté d'attendre que nous 
puissions le payer. Recevez toujours ceci à 
compte , et parlez pour nous à son cœur. 
Vous attirerez sur lui et sur vous les récom- 
penses d'un Dieu de miséricorde. 

liE BAIIilil. 

Oui, jo n'ai qu'à lui représenter de se 
laisser encore conduire par le nez une autre 
année. C'est de quoi je ne m'aviserai point. 
Il faut que j'aie toute ma somme, ou je 
vous fais déguerpir. 

GEORGE. 

Un peu de commisératioiv, monsieur le 
Bailli , je vous en conjure. Pensez que d'une 
seule parole vous pouvez faire le bonheur 
de mon père , ou le rendre tout-à-fait mal- 
heureux. Si rien ne reste impuni dans ce 
inonde, ce n'est pas une petite chose de 
réduire un honnête homme à la mendi- 
cité. 
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Ii£ BAIIilil. 

Occupez-voua de votre mousquet , et non 
pas de ce que j'ai à faire. 

GEORGE. 

Mon mousquet appartient an roi, et j'en 
aurai soin sans votre leçon. Quand le roi se- 
roit devant nous, il ne trouveroit pas mau- 
vais que je parlasse pour mes parens ; et ce- 
pendant de vous à lui 9 il y a, je crois^ une 
différence. 

Ii£ BAIIilil. 

Monsieur le soldat , vous pouvez avojr 
fait des campagnes, mais souvenez -vous 
que vous ne parlez pas ici à un bailli de 
terre conquise. 

GEORGE. 

Je n'ai jamais parlé à aucun comme je 
vous parlerois , connoissant votre naturel , 
si je vous trouvois en pays ennemi. 

liE BAIIilil. 

Vous n'aurez pas cette satisfaction. 

THOMAS. 

Monsieur le Bailli , excusez la brusquerie 
d'un soldat. 

I^ E B A I li L I. 

Je saurai lui répondre. Taisez-vous seu- 
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lement. Vous n'êtes pas trop bien TOtu- 
même sur mes papiers. 

GEORGE. 

Je le crois. Tous les honnêtes gens sont 
dans le même cas auprès de vous. 

SCÈNE VIL 

MARCEL, GENEVIÈVE, THOMAS, 
GEORGE, LE BAILLL 

liE BAILIil. 

Qcj'entendbz-vous par-là ? 

MARCEL. 

* Je vous en prie au nom de Dieu , monsieur 
leBaUli. 

GENEVIÈVE. 

Prenez en attendant tout ce que nous 
pouvons vous donner. Nous vendrions notre 
sang pour vous payer la somme entière. 

LE BAILLI. 

Je le crois bien, si vous aimez votre ca- 
bane; car dès demain vous pourrez aller 
voyager. 

GENEVIÈVE 

Non , vous n'aurez point cette barbarie. 
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épargnez notre misère , je vous en conjure 
à genaux. 

LE s A I L li I. 

Toutes vos prières sont inutiles. 

GEN-EVIÈVE. 

N'avez- vous donc pas une goutte de sang 
humain dans les veines? Nous a'vons tra- 
vaillé avec honneur pendant une longue 
vie y et sur nos vieux jours, vous nous ren- 
dez inendians? 

M A R c E li. 

Nous ne sommes pas loin de la moisson ; 
et ma c^aue ne dépérira pas jusg^u^à ce 
temps-là. 

li E B A I li li I. 

Qu'en savez-vous ? Elle peut brûler dans 
rintervalle. 

MARCEL. 

Mais j'aurois toujours payé la moitié. ' 

liE BAIIilil. 

Il n'est pas en mon pouvoir de mieux 
faire. Il faul que j'exécute les ordres de mon- 
seigneur. 

GEORGE. 

Monseigneur ne vous à pas ordonné de 
ruiner , pour c^uatorze misérables écus , une 
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famille de ses vassaux. U vous paie pour faire 
prospérer ses afiaires ; et en cela vous ne 
gagnez pas vos gages. Vous chassez les hou- 
nêtes gens pour recevoir des vagabonds. 
Lorsque la terre ne porte pas de fruits , le 
seigneur ne peut exiger aucune redevance ; 
et il est de son devoir , au contraire ^ de sou- 
tenir ses pauvres paysans. Faites -y bien ré- 
flexion^ vous verrez qu'il ne dépend que de 
vous d'accommoder les choses. Remplissez, 
pour la première fois, votre devoir, et par- 
lez en faveur de ceux qui vous font vivre. 
Il n'est qu'une manière de présenter notre 
situation ; et monseigneur donnera son con- 
sentement à tout ce que vous ferez d'après 
votre conscience. 

I«£ BAIIiliI. 

Vous ne m'apprendrez pas mon devoir. 
Je n'ai que faire de vos conseils; je vous eu 
préviens. 

o £ o R G £• 

Et vous , ne soyez pas si grossier envers 
moi , je vous en avertis. 

Ij E B A I L Ti I. 

Vous ignorez ce qui peut vous en arri- 
ver. Je saurai bien vous apprendre à vivr«. 
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GEORGE. 

C'est VOUS qui en avez besoin , non pas 
moi. 

LE B A I I« L !• 

Où prenez-vous la hardiesse de me parler 
de la sorte ? 

liA TERREUR , qui est rentré dans le cours 

de la scène. 

Mettez-vous à sa place. FaUt-il qu'il reste 
muet devant vous? Il est soldat. Ui^ soldat 
sait toujours ce qu'il doit dire , et mille fois 
mieux qu'un bailli. Vous osez , à sa barbe , 
vilipender son père , et vous voulez qu'il 
soit là debout comme une vieille femme qui 
n'a plus de souffle ? Qui ne s'emporteroit pas 
de voir ruiner sa famille par la méchanceté 
d'un homme de votre robe ? On sait qu'un 
bailli ne demande qu'à faire vendre pour 
gagner ses frais. Il vous a parlé d'abord avec 
douceur; vous avez fait la sourde oreille. Il 
n'a plus qu'à vous dire vos vérités. 

liEBAIIilil. 

C'en est trop, {à Marcel^ d'un air fu- 
rieux.) Voulez-vous me payer, ou non ? Je 
vous le demande pour la dernière fois. 

IV. 24 
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M A H C £ I.. 

Je VOUS ai déjà dit que je ne le poayoit 
pas en entier. 

GENEVIÈVE. 

Nous vous avons offert tout ce que nous 
possédons. 

I. E BAILLI. 

Tout ou rien. Vous entendrez parler de 
moi. (// î^eut sortir,) 

GEORGE, le retenant. 

Faites-y bien attention encore. Il vous en 
coûteroit cher. Je puis donner un placet au 
roi. Je lui parlerai de la situation de moa 
père , et de votre dureté. Il a ses droits sur 
les vassaux avant le seigneur ; et il ne per- 
mettra pas qu'ils soient maltraités injuste^ 
ment. 

XiE BAILLI. 

Le roi n'a rien à voir dans nos affaires. 
Votre père doit à monseigneur , et monsei- 
gneur veut ^tre payé. 

GEORGE. 

Que dites- vous ? Le roi n'est-il pas le 
maître ? et monseigneur n'est-il pas son su- 
jet ? Sachez que mon père vaut mieux q«« 
lui à ses yeux. Il travaille , et votre comte 
ne fait rien. Le roi ne peut souffrir les gcu^ 
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oisifs , parce qu'il sait s'occuper lui-même. 
Il saura mettre un frein aux mécbans. 

I. E BAILLI. 

C'est ce que nous verrons : mais , en at- 
tendant, je fais vendre la cabane et la terre. 
Vous me connoissez bien pour m'effrayer de 
Tos folles menaces ! Oui , le roi va s'amuser 
à écouter un homme comme vous. 

GEORGE. 

Pourquoi non ? Il écoute tout le monde ; 
et si nous étions tous deux en sa présence , 
je suis sûr qu'il m'entendroit le premier. 

I.E BAIIilil. 

Il vous sied vraiment de me comparer à 
un drôle de votre espèce ! 

GEORGE, lui donnant un soufflet. 

Vous avez dit cela à un soldat , et non à 
un paysan. Sors d'ici , vieux scélérat. J'ai 
regret à toutes les paroles que j'ai pu te dire. 
Il falloit commencer par où j'ai fini. [Il U 
pousse avec violence hors de la cabane, ) 
LE BAILLI, en sortant, 

O mille vengeances ! 
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SCÈNE VIII. 

MARCEL , GENEVIÈVE , THOMAS , 
GEORGE, LA TERREUR. 

Mon fils y mon cher fils , qu'aa-tu fait? 

M A R c £ I.. 

Noos sommes perdus. 

o £ o R o X. 

Ne vous înqnîctez pas ; vos afiPaires n'en 
sont pas empîrées d'un fétu. Quand nous 
Faurions prié tout un siècle, avec des ruis- 
seaux de larmes , iln'auroit pas démordu de 
son opiniâtreté. Il a l'ame d'un démon dans 
le corps. C'est la première fi)is qnej'aifrappé 
un homme; mais jamais homme ne m'a- 
voit donné le nom d'un drôle. Scroîs-je un 
soldat , si je l'avois soufiert ? 

liA TERREUR. 

Si tu ne lui avoîs pas donné ce soufflet, 
tu en allois recevoir un de moi. 

M A R c X II. 

Qui sait ce qu'il va nous en coûter ? 

G £ O R G £• 

Quoi ! pour m'être vengé d'une insulte? 
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GENEVIÈVE. 

Sûrement, mon fils 5 avec tout cela, c'est 
II u bailli. 

I^A TERREUB. 

Bah ! ce n'est pas le premier bailli soiif- 
fletë par des soldats. Je crois que c'est un 
eflFet de sympathie, qu'un soldat ne peut 
^''oir un fiipon sans lui donner sur les 
oreilles. 

GENEVIÈVE.' 

Je ne puis croire qu'il ne se fût laissé à la 
£n attendrir. 

GEORGE. 

Nen , ma mère , jamais. 

GENEVIÈVE, à Marcel. 
Qu'en penses- tu, mon ami? ne faudroit- 
il pas le suivre? 

GEORGE. 

Ce seroit inutile, j'en suis sûr. Vous allez 
vous exposer encore à des duretés. 

M ▲ B C E li. 

Cela peut être ; mais au moins je ne veux 
pas avoir de reproches à me faire. Viens , 
ma femme. 

GEORGE. 

Restez ici, je vous en conjure. Vous per- 
di iez vos pas et vos paroles. 



•« 
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Non 9 mon fils y laisse -nous aller ', cela ne 
gâtera rien. 

G E o 11 o E. 
£h bien ! faites comme vous l'entendez. 
Si vous reveniez contens , j'irois baiser ses 
pieds ; mais vous allez voir combien je vou- 
drois m'être trompé ! 

MARCEL. 

Viens , ma femme , essayons ce dernier 
moyen. S*il ne réuf^sit pas, que la volonté 
de Dieu s'accomplisse ! 

GENEVIÈVE. 

Fuisque Dieu nous laisse la vie , il ne Hons 
laissera pas mourir de faim. {Elle sort avec 
Marcel.^ 

XiA TERREUR. 

Ta mère est une femme qui a «es conso- 
lations toutes prêtes. Je vais voir, de mou 
côté f ce qu'il y a à faire avec nos camarades. 
( Il sort, ) 
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SCÈNE IX. 
THOMAS, GEORGE. 

â- £ O R C £• 

O Dieu ! n'anrois-je fait qu'enfoncer mea 
parens plus avant dans la peine ! si je pou- 
vois y au prix de mon sang , les secourir ! 

THOMAS. 

Cest de l'argent ^u'il leur faudroît , et tu 
n'en as pas à leur donner , ni moi non plus. 
Il ne tenoit cependant qu'à eux d'en avoir 
la semaine derrière ; mais ils n'en ont pas 
voulu , et ils ont bien fait. C^est- une chose 
aiFreusc de tremper ses mains dans le sang de 
son semblable ! 

o E o R G X. 

Et comment donc ^ mon oncle ? 

THOMAS. 

Ils trouvèrent' un déserteur couche' sur le 
ventre dans un fossé. Ils firent semblant de 
ne pas le voir. Ils auroient pourtant gagné 
vingt écus à l'aller dénoncer au bailli. 

G B o R G I. 

Que dites-vous ? 



2S4 LE DÉSERTEUR. 

THOMAS. 

Le forgeron du village ne fut pas si scru- 
puleux ; et il gagna la récompense. 

GEORGE, avec un mouvement de joie, 
O mon oncle ! je puis sauver mon père ; 
mais il me faut votre secours. Puis-je comp- 
ter sur vous ? 

THOMAS. 

En tout, mon ami. Que faut-il faire ? 

GEORGE. 

Agir , et garder un secret ? Me le promet- 
tez-vous ? 

THOMAS. 

Cela n'est pas difficile. 

GEORGE. 

Mais savez- vous tenir votre parole ? 

THOMAS. 

Comme tu me parles ! 

GEORGE. 

Quelque chose qui pui&<^j en arriver. 

THOMAS. 

Pourvu qu'il n'y ait pas de mal , s'entend. 

GEORGE. 

Personne n'aura à s'en' plaindre. 

THOMAS. 

TJh bien ! tu n'as qu'à parler. 
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G £ O K G £. 

Ecoutez-moi donc Mais si vous alliez 

me trahir? 

THOMAS. 

Il faat que ce soit une chose bien extraor- 
dinaire. 

GEORGE. 

Cela peut être ; mais il n'y a rien de mal 
pour vous. 

THOMAS. 

Qu'est-ce donc enfin? 

GEORGE. 

Je dëserte ce soir ; vous irez me déclarer : 
il vous en reviendra vingt ëcus ^ et je paio 
la dette de mon père. 

THOMAS. 

Et il n'y a pas de mal , me disois-tu ? Fou 
que tu es ! J'irai te conduire au gibet ^ moi 
ton oncle ! 

GEORGE. 

Que parlez-vous'de gibet ? Un soldat n'est 
jamais puni de mort ^ la première fois qu'il 
déserte^ à moins qu'il n'ait quitté son poste ^ 
ou fait un complot. 

THOMAS. 

Oui 9 mais il passe par les verges jusqu'à 
rester sur la place* 
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G £ O B O £. 

Je n'ai pas à le craindre. Je suis aimé clans 
le régiment : mes camarades sauront me mé- 
nager. 

THOMAS. 

Non, mon ami, cela ne peut pas être. 
Ne tromperions-nous pas le roi ? 
G- £ o B G £ , en pleurant. 

Le roi? Ah ! il ne sauroit m'en vouloir. 

■ 

S41 connoissoit i^a situation, il viendroit 
me porter l'argent lui-même. 

THOMAS. 

Mais si ton père le sa voit ! . • . . 

G £ o B G ^. 
D'où le sauroit-il , si nous gardons notre 
secret à nous deux? Je ne mourrai pas pour 
cela. J'ai si souvent hasardé ma vie pour le 
roi -, je puis bien la hasarder pour mon père 
qui me Ta donnée. Songez qu'il est votre 
, frère , et que nous le sauvons de la mendi- 
cité , peut-être de la mort. 

THOMAS. 

C'est le diable qui m'a retenu ici \ je ne 
sais quel parti prendre. 

G £ o B G ^. 

Vous m'ave?5 donné votre parole , voulez- 
vous la fausser? Je déserterai toujours dans 
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mon désespoir , et mon père n'y gagnera 
rien. Ne me refusez pas, ou vous n'avez 
jamais aimé votre famille. 

THOMAS. 

Tu me tiens le couteau sur la gorge , 
comme un assassin. (// reste en suspens, ) 

GEORGE. 

Décidez - vous tout de suite ; le temps 
presse. 

THOMAS. 

Mais si tu me trompois I si tu allois mou- 
rir ! 

GEORGE. ^ 

Il n'y a pas à le craindre. Je sais souffrir. 
A chaque coup, je penserai à mon père, et 
je supporterai la douleur. 

THOMAS. 

Eh bien ! je fais ce que tu veux. Mais s'il 
en arrive autrement. . . . 

GEORGE. 

Que voulez-vous qu'il en arrivé ?Embra8- 
sons-nous , et gardez-moi le secret. On fera 
l'appel ce soir à six heures ; si je ne m'y tro u v e 
pas, je serai tenu pour déserteur. Vous me 
conduirez alors au colonel, et vous direz cjuo 
vous m'avez surpris fuyant dans la forêt. 
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THOMAS. 

C'est la première tromperie qae j*aarai 
faite de ma vie. 

G E o R o- E. 

Ne vous la reprochez pas , mon oncle ; elle 
nous vaudra à tous deux des bénédictions. 
£mbcas6on8-nous encore , et allons rejoin- 
dre mon père. Mais je vous en conjure, ne 
laissez rien remarquer. S*il peut y avoir 
quelque mal , Dien me le pardonnera sans 
doute. Que ne doit pas supporter un bon fiU 
pour sauver ses païens ! ( Ils sortent. ) . 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE III. 

Jji seine se passe dans laprisondu château. 



SCENE PREMIERE. 

« 

BRAS-CROISÉS , soldat , et LE PRÉVÔT 

du régiment. 

On entend dans le lointain un bruit de 
musique militaire. 

BRAS-CROISES, se réveillant. 

Qu£ le diable emporte ces maudits tam^ 
bouris ! Je me suis fait mettre au cachot pôui^. 
dormir à mon aise ) et voilà une aubade' qui 
vient me réveiller. {^11 prête VoreiUe, ) IVIais 
quoi ! n'est-oe pas une exécution ? 

li E PRÉVÔT. 

Tu ne sais donc pas le malheur du pauvre 
George ? 

B R A s - C R IJ9 £ s. 

De George y dis-tu? cela n'est pas pos- 
sible. 

IV. a5 
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liE PRÉVÔT. 

Cela n'est pourtant que trop Trai. U a dé- 
serté hier au soir. 

BRAS-CROISÉS. 

' LiUL ? le plus brave spldat de la compa- 
gnie. Il y a long- temps que je ne fais que 
passer et repasser le guichet, je ne Tai ja- 
mais vu une seule fois en prison. 

I*E PRÉVÔT. 

' U n'est personne qoi ne soit étonné de cette 
aventure. Quand on l'a rapportée au colonel, 
il n'a jamais voulu le croire. Tout le régi- 
ment en est resté confondu. Les grenadiers 
sont allés demander sa grâce au conseil de 
guerre i mais il l'a refusée, pour l'eisemple. 
Ofx n'a. pu obtenir qu'une modération de la 
pjeine j içt il ça sera; qi^itte pour faire un tour 
)4ar Les verges. Cela doit^ être hni à présent 

Jj.jB p. r é v 6 t. 
Qui est là ?. . 

i.,^ TjJ^sijP,je:uR7 du dekorfi^ 
Ami ! La Terreur ! ( Le Prévôt ouvre la 
jjurùe, La Tendeur, entf:ê eu fiangloUinl. ) j 
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SCÈNE IL 

LE PRÉVÔT, BRAS-CROISÉS, 
LA TERREUR. 

li A TERREUR. 

O bontë divine î mon pauVre George ! 

liEPREVÔT. 

Eh bien ! comment se trouye-t-il ? 

li A TERREUR. 

n a supporté ses 8ou£Pffances en héros. Il 
ne lui est ptets échappé un seul cri, une seule 
plainte. Ah ! si j'avois pu lui sauver la moitié 
du supplice ! sur ma vie , je Taurois fait d'un 
grand co^ur. Le voici ([ui vient. 

S C Ê N E 1 1 L 

LE PRÉVÔT , BRASCROISÉS , LA TER- 
REUR , GEORGE , un SERGENT qui le 

coiiduil* 

GEORGE , sur le seidl de la porte , levant 
les yeucp et les mains vers le ciel. 

DiEiT soit loué ! Tout est fini > et mon père 
est sauvé. 
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XiEAERGENTy à part , daHs la HurpTUB 
oà le jettent ces paroles. 
Que veut-il dire par-là ? 

Xi A TERRE uu y se précipitant au œu de 
George et le baignant de ses larmes, 

O mon ami ! que je te plains ! 

o E o R G £• 

Ne pleure pas^ camarade ; je suis plusbeu- 

* 

rcux que tu ne penses. 

LE SERGEKT. 

"Voulez- Yous un chirurgien? 

GEORGE. 

; Non y mon sergent , cela n'est pas nébes' 
saire. 
LE SERGENT^ à part y en branlant U 

tête. 

Il faut que j'aille instruire de tout ceci 
mon capitaine. (// sort. ) 

li A T E & R E u R , présentant à George un 
verre d'eau'^~vie. 

Tiens, camarade, voilà pour te restaurer 

GEORGE, en lui serrant la maùu 

Je te remercie. (// boit.) 

liA TERREUR. 

Mais, dis-moi donc, quelle folie t'a passé 
par la tête ? 
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G £ O R. O E* 

T'ai du regret de te le cacher ; mais je ne 
puis te le dire. Il faut que mon secret meure 
dans mon cœur. 

SCÈNE IV. 

LE PRÉVÔT , BRAS-CROISÉS , LA TER- 
TEUR , GEORGE , THOMAS. 

THOMAS, à George, 
T X voilà bien satisfait , n'est-il pas vrai , 
de la vilaine action que tu m'as . fait com- 
mettre ? George , c'est indigne à toi. 

liA TERREUR. 

Doucement y doucement y ne le tour- 
mentez- pas ; il a besoin de repos. Un homme 
n'est pas toujours le mêm« ! 

THOMAS. 

Je ne le sais que trop. Je ne conçois plus 
rien à lui ni à moi. 

GEORGE* 

Mon oncle , modërez-vous ; je vous prie. 
( hets* ) Vous allez d<^truire tout notre ou- 
vrage. 

THOMAS. 

Oh ! il n'en faut plus parler. Tout est 
perdu. 



•• 
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GEORGE) étonné* 
Comment donc ? ( aux soldats. } Eloi- 
gnes-Yous un peu ^ mes amis y je tous en 
conjure. 

THOMAS. 

Ton père ne veut plus me voir pour t'a- 
voir dénoncé , et en avoir reçu de l'argent 
Quand j'ai voulu le forcer de le prendre ,il 
l'a rejeté avec horreur , en s'écriant : Que 
Dieu m'en préserve ! A chaque denier je 
vois pendre une goutte du sang de mon fi) 3. 
Que veux-tu maintenant que je fasse ? Je 
suis furieux contre toi. Tout le village va 
me détester 9 on croira que c'est le démon de 
l'avarice qui me possède. Il n'y aura pas 
d'enfant qui ne me jette la pierre. 

GEORGE. 

Soyez tranquille , mon oncle , tout s'arran- 
gera : le plus difficile est passé. Faites seu- 
lement que mon père vienne nsie voir. 

THOMAS. 

Gomment veux-tu qoe je l'aborde à pré- 
sent ? Mais quoi ! le voici qui vient avec U 
mère. 
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S G È N E V. 

LE PRËy OT , BRAS-CROISÉS , LA TÎER- 
REUR, GEORGE, THOMAS, MARCEL, 
GENEVIÈVE. 

GENEVIÈVE, aux soldats. 
Ov est-il , messieurs , je veux voir mon 
fils? 

liA TERREUR. 

Passez , bonne mère , passez. 

GENEVIEVE, courant à George. 

O mon cher fils , qu^as-tu fait ? Comment 
as-tu pu nous donner cette douleur ? 
MARCEL, d'un air séuère. 

Te voilà, malbeureui ! Toutela joie que 
tu m'avoia donnée , tû la tournes tôi-méme 
en amertUine. Tu faisois la gloire de tes pa- 
rens , tu en fais la honte aujourd'hui. Je 
suis venu te voir pour la dernière foi». • 

GEORGE» 

Mon pëirc,,pardonnea*moi , je vous prie, 
l'ai subi ma peine. 

M ▲ R € Z li. 

Tu Tas subie pour la trahison cnters ton 
roi , mais non pour ton crime envers nous^ 
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que ta déshonores dans notre vieillesse. 

Après soixante annëes de probité ; je croyois 

mourir dans l'honneur ; et c'est toi qui me 

couvres d'infamie. Mais non^ nous ne tenons 

plus l'un à l'autre : je te renonce pour mon 

fil». 

G £ G R G K. 

Mon père , vous êtes trop crael envers 
moi. Je ne mérite pas votre malédiction. 
Dieu m'en est témoin.' Je ne suis pas indigne 
de vous. 

T H G M A s y à part. 

Quel martyre de ne pouvoir parler f {Mar- 
cel s'éloigne,) 

GEGBOEy le suivant. 

Mon père , vous me quittez sans que je 
vous embrasse. Oh ! restez encope un mo- 
ment ! (à Geneidèife, ) Et vous, ma inère, 
serez-vons aussi dure envers moi ? 

GENEVIEVE. 

O mon fils ! que puis-je faire? 

MARCEL. 

Ne le nomme pas ton fils > il ne l'est 
plus. 

GENEVliVE. 

Mon homme , pardonnez*Ini ) c'est ton^ 
jours notre enfant. 
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THOMAS.' 

Oai y mon frère y laisse-toi toucher par 
son désespoir» 

MARCEL. 

Tais-toi , tu ne vaux pas mieux que lui , 
toi qui vends , à prix d'or^ le sang de ta fa- 
mille. Ne me nomme pas plus ton frère que , 
lui son père : je ne vous suis plus rien. 
GBKETIEVE , qui pendant cet inter- 
valle , 8^ est entretenue avec George, 

Mon homme ^ il me fait de bonnes pro- 
messes ; ne nous arrache pas le cœur à tous 
deux- Mon enfant est la seule chose qui me 
l'esté ;.et je ne pourrois pas l'aimer ! je ne 
pourrois plus te parler de lui ! Veux-tu que 
je meure à tes yeux ? 

M A-R C E li. 

Tais -toi I femme ; et suis- moi. ( // veut 
sortir. ) 

I.A TERREUR, le retenant. 

Bon homme , c'en est assez. Vous avez 
bien fait de décharger votre colère : mais 
puisque le roi le reprend, ne le reprendrez- 
vous pas aussi ? Donnez , donnez4ui votre 
main. Croyez-vous que je lui resterois atta- 
ché , s'il ne le méritoit pas ? 
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I*E PRÉVÔT. 

yieillard , vous êtes -.un brave homine. Si 
tous les hommes tenoient ainsi leurs enfans 
en respect , je n'aurois pas tant de besogne. 
Mais sottffreis que je vous prie aussi pour 
votre fils. 

. i&BNEVIBVK. 

Vois-tu ) mon ami ? Comme ces messieurs 
disent , ils ne lui resteroîent pas attachés , 
s'il ne }e mëritoit pas ; ne sois pas pins impi- 
toyable enviera lui que des étrangers. ( Gène' 
vièi^ et la Terreur prennent Mctrcel par U 
main , et veulent l'entraîner, vers son^fih, ) 

\ 

SCÈNE VL 

LE PRÉVÔT , BRAS-CROISÉS , LA TER- 
REUR, GEORGE, MARCEL, GENE- 
VIÈVE , THOMAS , LE CAPITAINE , 
LE SERGENT , FLUET. 

M A R C £ !.. 

Attbkbez, je veux d'abord parler à 
son capitaine. ( au capitaine. ) Ah , mon- 
sieui' ! n'avez -vous pas de regret d'avoir 
hier donné tant de louanges à mon vaurien 
de fils 7 II me porte souis terre par ce coup-là. 



LIi DESERTEUR. 299 

liE CAPITAINE. 

Il avoit mérité ce que je lui disois de flat- 
teur. Véritablement je n*aurois pas imagine 
, que mes éloges eussent produit un si mau- 
vais effet. ( A Geoj'ge, ) Mais, dis -moi, qui 
t'a port€ à cette action ? Tu dois avoir eu 
quelque motif extraordinaire. Ouvre -moi 
ton cœur , quelque chose qu'il en soit. Tu 
as subi t& peine , et il ne t'en arrivera rien 
de plus fâcheux. 

GEORGE. 

Mon capitaine , ne me retirez pas vos 
bontés^ je vous prie. le chercherai à m'en 
rendre plus digne. 

I4 E C A P I T A I N E. 

A condition que tu me dises la véri té. Car , 
que tu aies déserté par la crainte des sui- 
tes de ton affaire avec le bailli , ni moi ^ 
ni personne nous ne pourrons le croire. 

GEORGE. 

Il n'y a pourtant pas d'autre raison, mon 
capitaine. Vous savez que je n'ai jamais ei;i 
le querella ; et la moindre faute paroît tou- 
lours énorme, lorsqu'on n'a pas l'habitude 
l'en commettre. J'en étois si troublé , que 
lai perdu toute réflexion. £t puis. la situa-^ 
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lion déplorable de mon père achevoit d'éga- 
rer mes esprits. 

JLE CAPITAINE. 

Qae signifîoieut donc ces paroles : Diea 
•oit loué f tout est fini , et mon père est 
sauvé. ( George paroît saisi d^étonnemeiU , 
ainsi que Marcel et Geneviève.) 

M A R C £ I4. 

Est-ce qu'il disoit cela ? Dieu me le par« 
donne y le diable aura tourné sa tête. 
GEORGE, en soupirant* 
Je ne me souviens pas de l'avoir dit. 

Ii£ SERGENT. 

Moi y je me souviens de vous l'avoir en- 
tendu dire en entrant ici. 

GEORGE. 

Gela peut m'être échappé dans la douleur, 
sans savoir ce que je pensois. 

I*E CAPIT4IN-E. 

Il faut pourtant que ces paroles aient eu 
quelque signification. 
GEORGE y dans un plus grand embarras. 

Je ne sais que vous dire. 
liE CAPITAINE y lui prenant la main d'un 

air d'amitié, 
• George , ne cherche pas à m'en imposer; 
cette désertion a une a^tre cause que ta que- 
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relie. Je suis offensé de ta dissimulation , et 
tu perds toute ma confiance. N'est-il pas vrai? 

c'est pour ton père 

GEORGE^ avec vivacité. 
Que dites - vous ^ monsieur ? ah ! gardez- 
vous de croire 

(. Ii£ CAPITAINE. 

Tu ne vaux pas la peine que je m'inquiète 
de ton sort. Je. ne veux pas en savoir davan- 
tage. Tu m'es plus indifférent que le dernier 
des hommes. Tu ne sais peut-être pas ce que 
tu perds à me taire la vérité. 

THOMAS. 

Il faut que je la dise , moi. 

GEORGE, l'interrompant. 
Mon oncle , qu'allez- vous faire ? Voulez- 
vous nous rendre encore plus malheureux ? 
T H o M A s , az£ capitaine. 
Je vais vous expliquer la chose j mais je 
crains que le mal n'en devienne plus grand. 

LE CAPITAINE. 

Je t'en donne ma promesse \ tu n'as rien 
à craindre. 

THOMAS. 

Eh bien ! c'est à cause de ses parens qu'il 
a déserté. Il a su m'engager , par de belles 
paroles , à l'aller dénoncer ,• et recevoir 

IV. aG 
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vingt- quatre écus , pour que sou père les 
employât à payer ses dettes. Maïs celai -ci 
ne veut entendre parler ni de F argent , ni 
de son fils. Débarrassez - moi, monsieur , de 
cet argent , que je ne puis garder , et tâche?: 
que mon frère profite au moins de ce que ce 
brave enfant a voulu faire pour lui. Jja. chose 
s'est passée comme je la raconte. ( 'Foui k 
monde paroi ù frappé de surprise.^ 

IjB capitaine. 
Eh bien , George ! 
GEORGE 9 versant un torrent de larmes. 
Vous savez tout , mon capitaine.. Croyez 
pourtant qu'iln'y a que le salut de mon pert- 
qui ait pu me faire résoudre à passer poor 
un mauvais sujet. J'ai méprisé la douleur , 
parce que j'espérois le sauver. Mais à présent 
que tout est découvert , et que mou espé- 
rance est perdue y je souffre bien plus cruel- 
lement. 
MARCEI4, se jetant au cou de George» 
Quoi , mon fils ! voilà ce que ta faisois 
pour moi ? 
GENEVIEVE , 96 précipitant dans aee hras. 
Oui, nous pouvons maintenant Pembras- 
8or *, nous pouvons le presser sur notre soin. 
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Mon cœnr me le disoit bien , qu'il ëtoit 
innocent. 
ii£ CAPITAINE^ lui prenant la main» • 

O mon ami ! quelle tendresse et quelle 
fermeté ! Tu es à mes yeux un grand homme. 
Cependant ton amour pour ton père t'aem< 
porté trop loin. Cest toujours un artifice 
blâmable. 

MARCEL. 

Sûrement , sûrement. Dieu me préserve 
d'en toucher seulement un denier. 
GEORGE^à Thomas, 

Voyez-vous , mon oncle , avec votre ba- 
vardage ! Que me revient-il maintenant de 
ce que j'ai fait? 

THOMAS. 

Oui , voilà : c'est moi qui suis maintenant 
le coupable. Mais {en montrant le capitaine) 
monsieur ne sera pas un menteur. Vous 
ayez entendu qu'il m'a promis..... 

liE CATiTAiNE,^ Thomaê. 
Donne l'argent à ton frère. ( à Marcel, ) 
Prends-le ^ mon ami : ton fils l'a bien mérité. 
J'aurai soin que tu n'aies pas à le rendre. 
Une faute extraordinaire demande un trai* 
tement hors des règles communes. 
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ja A R C £ li* 

Moi , monsieur ? Je ne le prendrai ja- 
mais. 

liE CAFITAIKS. 

Je le veux j il le faut. ( On entend des cris 
au-dehors. ) Mais qu'est-ce donc ? 

p t« u E T. 
J'entends crier : Le roi ! le roi ! 

liE CAPITAINE. 

Il vient ! Dieu soit béni ! rëjouisaez-vons. 
Je vais y s'il est possible , faire parvenir l'aven- 
ture à son oreille, (^à George,) Tu as man- 
que à ton devoir comme soldat; mais tu l'as 
trop bien rempli comme fils ; pour qu'il n'en 
soit pas touché. Il le sera certainement. Je 
sors. Attendez-moi. 

'♦ 

SCENE VIL 

LE PREVOT , BRAS<:R0ISÉS , LA TER- 
REUR , GEORGE , MARCEL , GENE- 
VIEVE , THOMAS, FLUET. 

^IL A R C E Tj» 

VoiSoTu ? Le roi est si bon , et j'aiderois 
' lé tromper ! Non^ jamais. 
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GEORGE. 

Mon père, accordez-moi cette grâce , que 
j'aie réussi à finir vos malheurs. Vous n'avez 
plus à vous inquiéter de rien. 

LA TERREXJB.^ 

Oui, bon homme, faites ce que dit votre 
fils. Il peut bien vous demander quelque 
chose à son tour. Il en guérira plus vite , de 
vous savoir à votre aise. Vous devez aussi 
penser qu'après votre mort^ votre cabane 
doit lui revenir. 

SI A R C E II. 

Eh bien ! je la conserverai pour pouvoir 
la lui laisser en mourant. Viens , mon fils , 
pardonne -moi de t'a voir maltraité. Dieu 
m'est témoin combien je souffrois de te voir 
un mauvais sujet. Et c'est lorsque je t'aceu- 
sois , que tu remplissois au-delà de tes de- ' 
voirs envers moi ! G)rament pourr&i-je te 
récompenser de ton amour , dans le peu de 
temps qui me reste à vivre ? 

GEO R^G X. 

Aimez-moi toujours comme vous l'avez 
fait. 

GENEViiVE. 

Oh \ mille fois plus , mon ami. Â chaque 
morceau que nous mangerons , nous nous 
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dirons l'un à l'autre : C'est notre fils qui 
nous le donne. 

G s o R & £. 
Me Toilà satisfait* (à Tk^mas.) Je tous 
remercie , mon oncle > de m'avoir 8i bien 
servi. 

THOMAS. 

Oui , tu me cemercies ?I1 est Heureux que 
les choses aient tourné de cette manière. 
Mais revtens^y une autre fois. ( à Marvel ) 
Est-ce que tu m'en voudrois encore , mon ^ 
frère 7 Si je ne t'avois pas tant aîmë , je ne 
me seroifi pas charge de la manigance. Puis- 
que tu pardonnes à ton fils , tu peux bien 
me pardonner. ^ 

if ▲ R o E z.. 

Rien ne sauroit excuser ce que tu as fait. 
Je peun bien prendre sur moi de mettre ma 
main sur un brasier ; mais attiser le feu sons 
un autre ^ il y a de la cruauté à cela. Cepen- 
dant , je ne yeux pas te haïr. 

THOMAS. 

Va y j'ai bien soafiei*t pour mon compte. 
( Ils se donnent la main, ) 

LA TERREUR, À George. 

Camarade , j'aTois de l'amitié pour toi ; 
e'est aujourd'hui du respect que je sens. Ta 
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es h mes yeux aussi grand qu'un général. 
On ne trouvera jamais d'enfant comme toi. 
TJmbrasjsermoi , et sois toujours mon ami. 
( // lui tombe de gt^osses larmes des yeux. ) 

GEORGE. 

Camarade ; je n'ai pas oublié la journée 
d'hier. 

F li u E T. 

Fi donc, la Terreur ! Vous êtes soldat, 
et vous pleurez? 

liA TERREUB. 

Et pourquoi donc un soldat ne pleure- 
roit*îl pas ? Les larmes ne sont pas désbono- 
rantes, lorsqu'elles viennent du cœur. On 
ne m'a jariiais Vu fuir , ni trembler -, niais je 
wourrois de honte d'être insensible à une 
bonne action. 

George, il y a quatorze ans bientôt que 
je suis dans le régiment ; mais, je» dois le dire 
à la gloire , il ne s'y est jamais rien passé qui 
approche de ce que tu ftiis aujourd'hui. Cela 
le vaudra de l'honneur et du bonheur : c'est 
moi qui te l'annonce. 
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SCÈNE VIII. 

LE PRÉVÔT, BRAS-CROISÉS , LA TER- . 
REUR, GEORGE, MARCEL, GENE- 
VIÈVE, THOMAS, FLUET, LE BAILLI. 

LE BAII«I.I. 

Avec votre permission. 

liE PRÉVÔT. 

Que voulez-vous ? 

LE EAII*!*!- 

Je suis bailli du château ; je veux voir ce 
qui se passe ici. ( à Marcel et à Geneviève.) 
Ha, ha! vous êtes venus voir votre Els; 
c'est fort tendre de votre part. Eh bien! 
qu'en pensez -vous ? A vez-vous autant de 
satisfaction de lui que vous en aviez hier? 
Vous imaginiez, pa^rce qu'il ëtoit soldat, 
qu'il pouvpit se jouer de tout le monde. 
Monsieur le militaire , on paie chèrement 
un soufflet. Cette leçon vous rendra une 
autre fois plus respectueux envers des gens 
comme moi. \ 

I.A TERREUR. 

AUez-vous-en, monsieur, ou bien nous 
reprendrons les choses au point où Geoige 
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les a laissées hier. Qu'avez- vous à chercher 



ici? 



I. X B A I L I. I. 

Je suis dans le château de monseigneur ; 
je pense que personne n*a le^ droit de m'em- 
pêcher d'y faire l'inspection. 

I.A TXRRXUR. 

Faites-y l'inspection ^ mais non .des mo- 
queries. {En le prenant par le bras.) Sor- 
tez j ou je vous montre le chemin. 

G s O R G £. 

Un moment , camarade. ( à Marcel, ) Mon 
père , achevez de Ini payer votre dette , 
pour qu'il vous laisse en «"epos. 

THOMAS. 

Oui j finissons avec lui ; qu^il n'en soit 
plus question. 

M A K c i: L. 

Voilà votre argent. {Il lui compte qua^ 
torze écus.) Vous n'aurez pas la peine de 
vendre notre chaumière. 

GENEVIl^VE. 

Nous aurons- soiir, à l'avenir, de n'être 
ja'mais en arrière envers monseigneur, du 
jnoins aussi long-temps que vous serez son 
bailli. C'est trop affreux de vouloir gagner 
sur le pauvre. Acheter à vil prix tout le 
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grain de la contrëe, lorsque la moisson est 
abondante ; en faire des amas dans ses gre- 
niers y pour le vendre ensuite trois foi;? plus 
cher dans le temps de disette ; prêter à plus 
forte usure qu'un Juif, cela est -il donc d'un 
chrétien , ou même d'un homme ? Voilà 
pourtant ce que vous avez fait ^ et ce qai 
nous a ruinés. 

M ▲ R c B Xi. 

Tais-toi donc , femme. 

OENBViiVE. 

Non ; il faut lui apprendre qu'on n'est 
pas des buses y et qn'on voit tout son ma- 
nège. 

M A R c 9 L 9 lau BaiUL 

Eh bien ! cela fait-il votre compte ? 

liE BAILLI. 

* {A part.) Que trop> morbleu! (^ Haut et 
froidement,) Oui , cela complète bien les 
trente écus. Mais d'où diantre avez-vons eu 
cet argent ? 

IC A R C B L. 

Que vous importe ? Vous êtes payé. 

OBNEViivB. 

Nous n'avons pas de compte à vous rendre. 

LB BAILLI. 

Voyez , comme ils font les fiers ! 
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Nous voilà quitter. Nous nous serions 
trouvés heureux de pouvoir vous souhaiter 
mille bëntedietions^ si vous' vous ëtiez com- 
porte, plus humainement envers nous. Mais 
vous ne le méritez pas. H nous eût mieux 
valu avoir à faire à* un Turc. 

I<£ BAII«£r. 

Prenez gardé à ce que vous di'te's , vieills 
radoteuse. Vous êtes encore solis^ ma juris« 
diction. 

& E o R G c. 

Point d'injures, monsieur, mon père ne 
les ^souffrira plus. Il sait à qui porter ses 
plaintes. 

THOMAS. 

Vous ne nous tenez plus les mains gar- 
rotées ; nous pouvons nous faire rendre jus- 
tice. Nous remp^rons nos devoirs envers 
monseigneur ; mais si vous croyez nous me- 
ner de force comme auparavant , vous vous 
trompez. 

Ii£ BAII«LI. 

"De quel ton me parlez- vous ? Jb crois 
(^en montrant *Xieorge) que cet audacieux 
vous a tous endiablés. Ne me poussez pas à 
bout ^ ou je vous iHontrerai qui je suis. 



3ia LE DÉSERTEUR. 

I.E PRivÔT. 

Un mot encore^ et je te fais sauter les 
yeux de la tête. 

I.A TBRRXua^ le poussant par le hroi. 
Allons y sortez. 

I.X BAILLI^ se retournant. 
Si vous me faites lâcher un décret 

LB FRivÔT. 

Voulez- vous me jeter ce drôle à la porte? 
Je t'apprendrai à nous venir braver. {^Les 
soldats le saisissent , et veulent le mettre 
dehors. Le Colonel paroU, suivi du Capi- 
taine et du Sergent. ) 

SCÈNE IX. 

LE PREVOT , BRAS-CROISÉS , LA TER- 
TEUR , GEORGE , MARCEL , GENE- 
VIEVE, THOMAS, FLUET, LE BAILLI, 
LE COLONEL , LE CAPITAINE , LE 
SERGENT. 

liB COIiOKXI.. 

QuB signifie tout ce vacarme? 

I.B PRivÔT. 

C^est le bailli qui vient ici vomir ^ti 
grossièretés contre ces honnêtes paysans. 
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!<£ coi^ovujAf au Bailli. 
£te8-Tous ce méchant homme ? Restez. 
J'aurai deux mots à vous dire. ( jiu Capi- 
taine,) Lequel des d'eux est le père? (€f/» 
montrant du doigt Marcel et Thomas, ) 

i*E CAPITAINE , lui présentant Marcel, 
Tu» voici y mon colonel. 

liJS COLONEL. 

Je vous félicite 9 mon ami. Vous pouves 
sentir de Torgueil d'avoir un tel fils. (// 
^'avance vers George, ) Ferçiettez que je 
vous souhaite toute sorte de prospérités. 
En V embrassant, ) Monsieur ; vous êtes mon 
égal. Je donnerois toutes les actions de ma 
vie pour celle que vous avez Esiite aujour- 
d'iini. {^ Au Prévôt,) Il est libre. {Prenant 
une épée des mains du Sergent,) Voas êtes 
capitaine. Le xoi y qui vient d'apprendre 
avec transport votre dévouement\;énéreuXy 
vous élève tout-d' un-coup à ce grade, sur 
les bons témoignages que le régiment entier 
a rendus de vous. ( JSt^ lui présentant une 
bourse. ) Recevez ceci à^ sa part, pour servir 
à votre équipage^ Vous serez admis ce soir 
même à faire votre cour à sa majesté. {George 
%/eut lui baiser la main.) 

IV. ai 
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I.X COI.ONBI*. 

Que faitea-vous ? Non, monsieur. Souf- 
frez plutôt que je vous* embrasse. 

I.E CAPITAINE , l'embrassant aussi. 

Vous savez ^ moa camarade , quelle part 
je prends à votre avancement. Je suis fier de 
vous avoir eu dans ma compagnie. 

MARCEL et GENEVIÈVE, tombant aux 
genoux du Colonel, 

O monseigneur ! que Dieu vous récom- 
pense. 

t/e CQ-LOVEi., en les relepanf. 

Ce n'est pas à moi , mes enfans ^ c'est au 
roi , c'est à votre fils , que vous devez tout. 
( George se Jette dans les bras de ses parens, 
et les embrasse tbùr-à-tour ; puis s'inter' 
rompant tout - ^ - coup^ : Je vous* demande 
pardon ^ inon colonel. 

IL t COL O' NSI- 

Que dites -vous, monsieur? Ah! vow 
méritez bien dégoûter les plus doux plaisirs 
de la nature ! Vous en remplissez si héroï- 
quement les devoirs T 

- i'"d''d''»r K s. 

Qui m'aiirôit dît pourtant que je me rcr- 
rbia en passe de faire' un capitaine ? Car c'est * 
moi qui ai arrangé tout cela. {Au Bailli, ) 
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3^e crois à présent^ monsieur le bailli ^ que 
vous ue serez pas déshonoré de prendre mon 
xieveu sous votre protection. {L^e Bailli lui 
lance unregard furieux , et veut sortir,") 
XB coiiOKEii^ l'arrêtant. 
Un instant , s^il vous plaît. Le roi est ins- 
truit de votre barbarie. Il fera rechercher 
avec soin si vous n'avez pas abusé de votre 
pouvoir. £t malheur à vous , si vous êtes 
coupable ! Sortez maintenant. 

I* A TERREUR, à George, 

Monsieur le capitaine 

^ R o R o £ , l'embrassant. 
Ne m'appelle que ton ami. {Il l'emètrasse 
encore. ) Je veux l'être toujours. 

j[i£ COL ON Eli, à George., 
Vonlez-vous permettre, monsieur» que 
j'aille TOUS présenter sm riment? 11 vous 
attend sous les armes. ( // lui offre la main. 
George la prend y et tend Vautre au Capi- 
taime. Il marche entre eux , les regarde tour* 
àr-tour les yeux baignés de larmes. Marcel 
et Geneviève baisent les habits du Colonel , 
et lèvent leurs regards vers les cieux. ) 

OENEVliVE. 

I O Dieu de justice ! rends à notre bon roi 
les honneurs qu'il accorde à mon fils. 
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MARCEL. 

Et fais -lui connoître toutes les bonnes 
actions, pour lui donner le plaisir de les 
récompenser. 



GEORGE ET CECILE. 



\> E ô B o £ y petit orphelin y étoit ëlevë dès 
ses premières année% dans la maison ds 
M. et madame Eyerard. A leurs soins géné- 
reux f et à leur vive tendresse , on les anroit 
pris pour ses véritables parens. Ces dign^» 
époux n'aroient qu'une fille y nommée Cé- 
cile; et les deux enfans, à -peu* près da 
même âge^ s'aimoient de la plus doace ami- 
tié. 

Dans une riante matinée de l'antomne, 
George, Cécile et Lucette y leur jeune voi- 
sine y alloient se promenant à petits pas sons 
les arbres du verger. Les deux petites filles, 
dont la moins âgée (c'étoit Cécile) comptoh 
à peine ses huit ans accomplis , se tenant les 
bras entrelacés avec cet aimable abandcm et 
CCS grâces ingénues de l'enfance; essayoient 
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3e chanter une jolie romance qui couroit 
tout nouvellement dans le pays. George, en 
se balançant , répétoit l'air sur son flageolet , 
et marchoit à reculons devant elles. 

Que de jeux innocens se succédèrent dans 
cette heureuse matinée I Cécile et Lucette, 
au milieu de leur^^bats , jetèrent un regard 
d'appétit sur les, pommiers. On venoit d'en 
faire la récolte. Quelques pommes "Cepen- 
dant^ de loin en loin oubliées , pendoient aux 
branches ; et le vermillçji dont elles étoient 
colorées , invitoit la main à les cueillir. 
GecH'ge s'élance, grimpe lestement au pre- 
mier arbre; et perché sur sa cime , il jetoit 
tous les fruits qu'il pouvoit atteindre à ses 
deux petites amies ; qui tendoient leur ta- 
blier pour les recevoir. 

Le sort voulut que deux ou trois àes plus 
belles pommes tombassent dans celui clq^u- 
cette : et comme George étoit le garçon le 
plus aima1)le, et sur-tout le plus poli du vil- 
lage , LucÊtte s'enorgueillit de ce partage , 
comme d'une préféi*ence décidée. 

Avec des yeux où brilloit une joie insul- 
tante, elle fit remarquer à Cécile la grosseur 
et la beauté de ses fruits , et laissa tomber sur 
les siens un regard dédaigneux. Cécile baissa 
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la vue; et prenant un air grave, elle garda 
le silence pendant tout le reste de la pro- 
menade : ce fut en vain que, par mille ami- 
tiés, George essaya de lui rendre son sourire, 
et son cbarniant petit babil. 

Lucette les quitta sur le bord de la ter* 
^asse ; et George , avant de rentrer à la mai- 
son, dit à Cécile : Qui te rend donc si fâchée 
contre moi , Cécile ? Tu n'es sûreoient pas 
offensée de ce que }'ai jeté du fruit à Lii- 
eette ? Tu le sais bien , Cécile , je t'ai donné 
toujours la préfèrent. Tont-à-l'heure même 
je le vonlois enoore ; mais je ne sais par 
quelle méprise j'ai lâché les pommes que je 
te destinois dans le tablier de Lucette. Fou- 
vois- je ensuite les lui retirer ? là , voyons. 
Et puis je pensois que Cécile étoit trop gé- 
néreuse pour remarque;r cette bagi^telle. Ab .' 
tu verras bientôt que je ne vooloia pas te 
fâcher. 

£h ! monsieur George, qui vous dit que 
je sois fâchée? Quand Lucette auroit eu des 
pommes six £ois plus grosses que les mîeitnes, 
que me fait cela? Je ne suis point gour- 
mande, monsieur, vous savez bien que je 
ne le suis pas. Je n'y aurois seulement pas 
fait attention , sans les regards impertinem 

I 
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de cette petite fille. Je ne puis les supporter ; 
je ne 1^ veux pas ; et si vous ne tombez sur 
l'heure à mes genoux^ je ne vous pardon- 
nerai jamais. 

Oh ! je ne puis faire cela , répondit George ; 
car ce seroit avouer une faute que je n'ai 
jamais commise. Je ne suis point un diseur de 
mensonges ; et , j'ose le dii« y c'est bien mal à 
vous y mademoiselle Cécile , de ne pas m'en 
croire. 

Bien mal à moi ! bien mal à moi ! Vous 
n'avez pas besoin de me dire des injures, 
M. George j parce que mademoiselle Lucette 
est dans vos bonnes grâces : et le saluant 
d'une inclination de tête ironique, sans le 
regarder , Cécile entra dans le salon , où le 
couvert étoit déjà mis. 

Ils continuèrent de se bouder l'un l'autre 
pendant tont le repas. Cécile ne but pas une 
seule fois à dîner , car il auroit fallu dire : A 
ta santé I George ! £t George, à son tour, 
étoit si pénétré de l'injustice de Cécile , qu'il 
voulut aussi conserver sa dignité. 

Cependant Cécile étudioit, du coin de 
l'œil , tous sesmouvemens ; et ayant rencon- 
tré une fois ses regards qui se portoient sur 
elle à la dérobée, elle détourna les «iens. 
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George , croyant que cMloit par mépns , af- 
fecta un air serein , et se mit à manger cx>iii- 
me s'il aroit eu de Fappétit. 

On Tenoit de servir le fruit au dessert , 
lorsque ; par malheur , Cëcile y un peu hors 
d'elle-même, répondit assez légèrement à sa 
mère qui l'interrogeoii pour la seconde fois. 
M. Everard lui ordonna" de sortir aussi-tôt 
du salon. Cécile obéit, en fondant en lar- 
mes ; et se retirant d'un pas incertain et 
silencieux , elle alla cacher sa douleur an fond 
du berceau C'est alors que le cœur gonflé de 
soupirs , elle se repentit de s'être brouillée 
avec George ; car dans ces tristes circonstan- 
ces , il ayoit coutume de la consoler , en plea- 
rant avec elle. 

George , resté à table , ne put se représen- 
ter Cécile désolée , sans ressentir, comme elle, 
ses douleurs. 

A peine lui eut-on donné deux pêches, 
qu'il chercha le moyen de les glisser secrète- 
ment dans sa poche pour les lui porter. Mais 
il craîguoit toujours qu'on ne s'en apperçut 
Il avançoit et reculoit sa chaise ; il avoit i 
tout moment quelque âiose à chercher à 
terre. Le joli petit Lindor ! s^écria-t-il , en 
faisant semblant de rire , et prenant une 
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pêche , tout prêt à la cacher : Ah papa î ah 
maman ! voyez donc comme il joue avec 
Raton! Tout- à -coup feignant de vouloir 
punir Raton qui alloit mordre Lindor, il le 
poursuivit du côte de la porte du jardin, que 
Cécile , en sortant , avoit laissée entr'ou^ 
verte. Raton s'esquiva par cette ouverture, 
et George s'ëlança après lui. 

George , George, où allez- vous courir en- 
core ? George s'arrêta tout court. Ma petite 
maman, dit-il en élevant la voix et posant 
eu-dehors l'oreille contre la porte : C'est que 
je vais faire un tour de jardin. Vous le vou- 
lez bien, n'est-ce pas, ma petite maman ? 
£t comme on tardoit à lui répondre , il 
ajouta d'un ton suppliant : O ma petite ma- 
man- ! je serai bien sage , bien sage. En ce 
cas-là , répondit madame Everard , Je vous 
le permets. Alless. 

Lorsqu'il arriva sous le berceau , l'humeur 
de Cécile étoit adoucie. Assise dans une atti- 
tude de tristesse et de repentir , elle se trou- 
voit bien malheureuse : elle avoit offensé 
les trois meilleurs amis qu'elle eût au monde , 
George et ses dignes parens. 

Cécile , ma chère Cécile , s'écria George 
je t'en conjure , soyons amis. Je te demau- 
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dcrois pardon de l'avoir offensée ce matin , 
si rëellement j'en avois eu la pensée. Si taie 
veux, Cécile? Je le veux aussi. Le veux-tu, 
Cécile ? Grâce ! grâce ! et soyons amis. Tiens , 
Cécile, voici mes pêches ; ^e n'aurois jamais 
pu les mander , vo aat que tu n'en avpis pas. 
Ah l mon cher George , répondit Cécile, 
^ en lui serrant la main , et en pleurant sar 
^n épaule , que tu es un aimable garçon ! 
Certes , ajoute- t>^lle en sanglotant , on ami 
dans le malheur est un véritable ami ! Mais 
je ne veux pas accepter tes pêcjies. Je serois 
bien à plaindre^ si tu pouvons soupçonner 
que je me suis f^^hée ce matin à cause des 
pommes. Tu ne le penses pas, n'iest-ilpas 
vrai ? Non , George , ç'.étoit le .çoup-d'œii in- 
solent de cettf p/3tite ^rg^eille^se. Maisjene 
m'emb^rrase gi^i^re dVl}p à priia^nt, je t'as- 
sure. Me pardonnes-tu , contipAïa-t-elIe , en 
essuyant avec #oi>r mouchoir june de ses lar- 
mes qui venoit de tomber sur la Qiain de 
George? Je saislHieaq]He|'aifl(ie àtp t/>ui^men- 
ter quelquefois ; mais garde tes pêebe» , garde- 
les , je n'en veu?: pa«. 

Eh bien! Cécile, tu me tourmenterai tant 
qu'il te plaira, interrompit George. C'est 
pourtant une chose que je ne permettrai ja- 
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mais à une autre, entends«-tu bien ? Mais 
pour ces pêches , je ne iés mangerai pas , 
Cécile ; je l'ai dit, et je n'en aurai pas menti. 

Ni moinonpltts', je nele^ mangerai pas» 
répliqua Cécile, en lesfaii<ant voler par-d es- 
saa la baie. Je ne puis supporter l'idée d^a-« 
voir accommodé une querelle par intérêt...^ 
Mais à' présent que nous sommes amis , 
George ,que je serois beureuse^ si je pouvois 
obtenir de maman qu'elle me permît d'aller 
lui demander pardon ! ... 

Ob! j'y vole , Cécile ! s'écria George déjà? 
loin du berceau', et je lui dirai' que c'est moi 
^ui t'a vois brouillé l'esprit par une tracas** 
série. 

IL réussit au'-delà de ses Toeuic. Ebi quel- 
les fautes n'auroit'on pas excusées , en fa- 
veur d'une si tendre et si généreuse amitié ?. 
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